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    « Le Dr Shimazaki, notre spécialiste en botanique et l’unique femme de ce groupe de recherches, est tombée enceinte. Rassemblez-vous immédiatement pour une réunion d’urgence » – tel fut le message de notre chef de groupe que vint m’apporter Yohachi, le chargé des travaux de manœuvre.

    — Mlle Shimazaki est tombée enceinte, et alors ? Pourquoi tenir une réunion pour ça ? demandai-je à Yohachi en levant la tête de mon microscope.

    — Qu’est-ce que j’en sais, moi ?

    Planté sur le seuil du bureau, il prit un petit air gêné avant d’éclater d’un rire vulgaire, ouvrant grand sa bouche édentée. Nous devions avoir le même âge, mais il paraissait facilement dix ans de plus.

    — Dis-lui que j’arrive tout de suite.

    Alors que je baissais de nouveau les yeux vers l’oculaire du microscope, Yohachi beugla, avec sa grosse voix dénuée de délicatesse :

    — Le chef a dit que si tu ne venais pas illico, je devais te traîner de force.

    — Eh bien, ça a l’air vraiment urgent.

    Résigné, je me levai.

    Le bureau d’étude de l’écosystème, qui me tenait également lieu de logis, était une installation provisoire de trente mètres carrés attenante à la station de recherches. Cette dernière était située au pied du mont Geint-le-soir, où s’éparpillaient une petite dizaine de constructions identiques. Au milieu de celles-ci se trouvait le QG, édifice d’un seul étage d’une soixantaine de mètres carrés qui n’abritait que le logement du chef et une salle de réunion. Le mont Geint-le-soir, baptisé de la sorte par la première équipe d’explorateurs japonais ayant débarqué sur cette planète, était une montagne peu élevée composée d’andésite. Nos prédécesseurs l’auraient appelée ainsi parce qu’à la nuit tombée, quand le vent se met à souffler fort, le creux au flanc de la montagne produit un son qui fait penser aux lamentations d’une femme.

    Je fermai mon bureau à clé et emboîtai le pas à Yohachi. Non que je craigne les voleurs, mais les environs grouillaient de bêtes et de végétaux bizarres ; il valait mieux rester prudent.

    — Et qui est le père ? demandai-je pendant que nous marchions.

    Yohachi, qui n’était déjà pas très grand, courba le dos tandis qu’il continuait d’avancer, puis il leva la tête pour me regarder de biais, avec un nouveau sourire narquois.

    — J’en sais rien ! Ça s’rait pas vous, professeur Sona ?

    — Ce n’est pas moi, lui répondis-je tout à fait sérieusement, avant de réfléchir un peu. Non, je m’en souviendrais, quand même…

    Le petit soleil de couleur orange commençait à décliner au-delà du mont Geint-le-soir. En cette saison, le jour et la nuit sur cette planète – la planète Nakamura dans le système stellaire Kabuki – alternaient toutes les deux heures. Des noms à dormir debout mais on n’y pouvait rien, ces zones ayant été découvertes par Peter Nakamura, un amateur de théâtre kabuki issu de la diaspora japonaise. Mais sur notre Terre natale, cette planète était généralement connue sous le nom de planète Porno. On l’appelait ainsi car ses habitants, qui vivaient en Nunudie, une cinquantaine de kilomètres à l’ouest de notre base, ressemblaient comme deux gouttes d’eau aux Terriens et vivaient nus comme des vers tout au long de l’année.

    — Le partenaire du Dr Shimazaki, dis-je alors que l’idée venait de surgir dans mon esprit, ça ne serait pas toi, Yohachi ?

    Son visage changea aussitôt. Il plissa les paupières avec l’air d’un vieux dépravé, et sa bouche se tordit avec lascivité. On aurait dit qu’il exprimait un chagrin terrible.

    — Si seulement ! répondit-il, profondément troublé. Qu’est-ce qu’elle me plaît, Mlle Shimazaki. Alors, vraiment, si seulement…

    Se tortillant comme pour signifier sa souffrance, il passa sa langue sur ses lèvres épaisses, essuyant la salive qui s’en écoulait, et fit, au bord des larmes :

    — Aah… Oui alors, que ce serait bon…

    Yohachi était connu pour être un chaud lapin. S’il n’avait pas droit à ses deux rapports sexuels quotidiens, il se mettait à saigner violemment du nez, c’est pourquoi il avait amené avec lui une bonne femme entre deux âges qu’il logeait dans sa cabane. J’étais persuadé qu’il s’agissait de son épouse, mais apparemment ce n’était pas le cas.

    Yohachi soupira de nouveau :

    — Si seulement…

    — Ce n’est donc pas toi.

    — Si seulement…

    Qui avait donc engrossé le Dr Suiko Shimazaki, cette belle célibataire de trente-deux ans, gracieuse, le teint clair et un peu ronde ? Sans avoir pu trouver de réponse, j’ouvris la porte du bâtiment. Yohachi, lui, s’était mis à courir vers sa cabane, sans que je sache pourquoi.

    — Je commençais enfin à comprendre les habitudes alimentaires des lapins-aux-oreilles-en-grappes, dis-je au chef de l’expédition en entrant dans la salle de réunion. Alors comme ça, même les actes de reproduction privés des membres de l’équipe doivent faire l’objet de débats au QG ?

    Les autres n’étant pas encore arrivés, le chef attendait seul sur son siège de président, son large cou enfoncé entre les épaules comme d’habitude.

    — D’abord, ce n’est pas un problème d’ordre privé. Ensuite, on ne sait pas encore si on peut parler d’acte de reproduction.

    Je demeurai interdit.

    À l’instant où j’allais demander comment il pouvait exister une grossesse non issue d’un acte de reproduction, les Dr Fukada, médecin, et Mogamigawa, bactériologiste, entrèrent dans la salle.

    — Il y a quelque chose en effet, déclara Fukada : ce n’est pas là un simple cas de grossesse nerveuse. Mais les rayons X ne suffisent pas à révéler de quoi il s’agit. Après tout, nous n’en sommes qu’au quatrième mois.

    — Il lui a fallu quatre mois pour se rendre compte qu’elle était enceinte ? Elle, le Dr Shimazaki ? m’écriai-je. À moins qu’elle ait dissimulé sa grossesse ?

    M’ignorant délibérément, le Dr Mogamigawa – un vieil entêté horriblement sérieux et droit dans ses bottes, qui ne jurait que par les sciences naturelles – exhiba une fougère qu’il posa sur la table en fronçant les sourcils.

    — Comme je m’en doutais, cette herbe vicieuse était mêlée aux plantes collectées par le Dr Shimazaki. Je l’ai trouvée dans sa sacoche.

    Je sursautai.

    — Ah, un engrosse-veuve ! Que fait-elle là, cette herbe ? Elle n’est censée pousser qu’à l’ouest de la Nunudie.

    — Si c’est ce que tu croyais, tu te trompais : il s’agit de l’ouest du Marais poissard, grogna Mogamigawa en me jetant un regard noir. Le Dr Shimazaki est allée cueillir des plantes dans le marais mais n’a pas remarqué la plante maléfique et l’a rapportée avec les autres végétaux. Là, elle a inhalé ses microspores. Comme tu le sais, les spores mâles de cette plante vicieuse stimulent l’ovule des animaux supérieurs, provoquant la croissance autonome d’un individu.

    — Mais le Dr Shimazaki n’est pas veuve, remarqua le chef.

    Le professeur détourna la tête comme pour signifier que ce n’était absolument pas le sujet, et Lukada répondit à sa place :

    — « Engrosse-veuve » est un surnom donné par la première équipe d’explorateurs. Mais dans les faits, qu’il s’agisse ou non d’une veuve, toute femme qui n’est pas vierge peut être sujette à une parthénogenèse. « Parthenos » signifie « vierge », mais on pourrait parler ici de « parthénogenèse non virginale ». On ignore pourquoi les ovules des vierges ne sont pas touchés, mais on peut imaginer un lien avec le taux de sécrétion d’œstrogènes. Par ailleurs, il me paraît évident que le Dr Shimazaki n’est plus vierge, ajouta-t-il avec un sourire. Après tout, elle a quand même trente-deux ans. Il serait cruel de la traiter de débauchée sous prétexte qu’elle n’est pas vierge.

    — Mais je n’ai jamais dit ça, protesta le chef en remuant sur son siège. Quoi qu’il en soit, commençons la réunion, même si nous ne sommes que quatre. Le Dr Shimazaki se sentait gênée et a préféré ne pas participer, ce à quoi on pouvait s’attendre de la part d’une personne introvertie et discrète comme elle. Les gars de la géologie des minéraux sont partis vers le col de Hokomaka sur le mont Arasaté, pour étudier les roches vicieuses.

    — La situation presse, c’est une urgence. Oh, j’ai fait un pléonasme, honte à moi ! s’exclama le Dr Fukada, jouant les hommes de lettres, lui qui avait écrit pour son plaisir une trentaine de romans insignifiants. Pour entrer dans le vif du sujet, une grossesse causée par un engrosse-veuve conduit à un accouchement au bout de dix jours terrestres. Ainsi, pour corriger ce que disait le Dr Sona tout à l’heure, il n’a fallu que quatre jours au Dr Shimazaki pour se rendre compte de sa grossesse. Parmi les deux seuls cas de Terriennes à qui la même chose est arrivée, la membre de la première équipe d’explorateurs a fait une fausse couche naturelle au septième jour, et la femme médecin qui accompagnait l’équipe chargée de l’aménagement de la base s’est fait avorter elle-même au troisième jour par un curetage quelque peu extrême. Mais, dans le cas du Dr Shimazaki, il est désormais trop tard pour ça, et nous ignorons si elle pourra ou non faire une fausse couche. Les probabilités d’accouchement sont grandes. Le problème, c’est qu’elle ne veut pas accoucher.

    — Ça me semble évident, dis-je. Si le père est une mauvaise herbe du nom d’engrosse-veuve, ça serait un coup dur pour la lignée de brillants scientifiques dont elle est issue.

    Le Dr Mogamigawa me fusilla du regard.

    — Sona, je te prie de t’exprimer de façon plus scientifique. Il est inconcevable que les spores mâles de l’engrosse-veuve soient allés directement dans l’utérus après être entrés dans l’organisme par les voies respiratoires. Il s’agit simplement de quelque chose comme une stimulation acide de l’ovule non fécondé qui aurait provoqué l’apparition d’un individu ; l’engrosse-veuve n’a donc pas directement fécondé le Dr Shimazaki, et par conséquent on ne peut pas parler ici de père. Bref, quand la chose viendra au monde on pourra le vérifier, mais elle n’aura probablement que les chromosomes de sa mère. En principe, les humains nés d’une parthénogenèse n’ont pas de capacité de reproduction, c’est ce qu’a écrit le professeur Yoplanovitch Sano dans son Histoire de la conception transparente chez les Humains.

    — Hum, le sens commun voudrait qu’on raisonne ainsi, objecta le Dr Fukada, mais il se produit fréquemment sur cette planète des événements qui ne sont pas de l’ordre du sens commun, avec, qui plus est, la particularité que ces événements ont tendance à se manifester de façon obscène. Les spores de l’engrosse-veuve ont pu passer par l’appareil respiratoire, l’appareil digestif ou encore l’appareil circulatoire pour atteindre l’utérus sans se décomposer, et le pénétrer par on ne sait quel moyen. Même dans le monde animal terrestre, la parthénogenèse est une méthode de reproduction tout à fait courante. Sans compter que nous sommes ici sur la fâcheusement nommée planète Porno, et qu’un fait aussi abracadabrant qu’une fécondation déclenchée par les spores d’un végétal n’est pas inenvisageable. Si j’ai fait observer tout à l’heure qu’il y avait quelque chose dans l’utérus du Dr Shimazaki, c’était dans le sens où il ne s’agissait pas forcément d’un embryon humain.

    Le Dr Mogamigawa continuait de grimacer.

    — Que cette planète soit vicieuse, dit-il, je suis d’accord avec toi sur le principe. Mais j’ai également entendu dire que le fœtus issu de la fausse couche d’une des membres de la première équipe d’explorateurs avait tout l’air d’un fœtus humain.

    — Mais…

    — Mais la question, interrompis-je pour faire avancer le débat, n’est pas la nature de la grossesse du Dr Shimazaki, ni l’identité de la chose à naître, mais comment éviter cet accouchement, non ?

    — À ce propos, justement, intervint le chef avec un hochement de tête dans ma direction, je pense que nous avons deux moyens. Le premier serait de procéder à une césarienne et d’extraire de l’utérus ce machin bizarre…

    — Je n’ai pas l’équipement pour pratiquer une césarienne, protesta le Dr Fukada avec un gémissement. Je pourrais le faire quand même, mais je n’aime pas cette opération. En plus, vous vous rendez compte de la responsabilité que ça représente, d’inciser l’abdomen du Dr Shimazaki ?

    Le Dr Fukada se défilant comme à son habitude, Mogamigawa lui lança un regard plein de mépris avant de me demander :

    — Sona, tu ne saurais pas comment ces Nunudiens évitent les grossesses provoquées par les engrosse-veuves ? Ou ce qu’ils font quand une des leurs se retrouve enceinte à cause de ces plantes perfides ? Les engrosse-veuves font forcément des victimes, là-bas.

    — C’est bien possible. La végétation dans le secteur de la Nunudie se caractérise par la présence d’une espèce de communauté végétale d’engrosse-veuves, on en trouve énormément. Mais comme les Terriens ne peuvent pas entrer en Nunudie, je ne sais pas comment ils règlent les problèmes liés à ces plantes.

    Le chef se pencha en avant.

    — Il se trouve que le deuxième moyen auquel j’ai réfléchi consiste justement à envoyer quelqu’un chez les Nunudiens pour les interroger là-dessus, ce qui constituerait, ma foi, une solution à valeur d’enquête scientifique et nous permettrait de faire comme qui dirait d’une pierre deux coups.

    — Ils ne nous y autoriseront jamais, fis-je en secouant la tête, me remémorant la fois où je m’y étais rendu pour mener une étude et où on m’avait fermement refusé l’entrée. À moins d’être un humain doté d’une mentalité qui leur plaise vraiment… Ils sont capables de lire bien des choses dans la conscience des Terriens.

    Je me tournai de nouveau vers le Dr Fukada.

    — Le plus simple ne serait-il pas de pratiquer une césarienne ?

    Il paniqua brusquement.

    — C’est sûr qu’autrefois, dans les temps barbares, les hommes opéraient de leurs propres mains des césariennes sauvages, mais aujourd’hui, comment dire… on ne le fait qu’avec un équipement entièrement informatisé, et donc je… en tant que médecin, et d’autant plus qu’on n’apprend pas ce genre de choses à la fac de médecine…

    Mogamigawa leva les yeux au ciel, l’air de dire : « Il ne sait donc pas le faire ! » Moi aussi, j’étais déçu.

    Le chef revint à la charge :

    — Il y a un rapport d’enquête stipulant que des membres de la première équipe d’explorateurs sont entrés en Nunudie et ont pu observer la situation à l’intérieur. Comment sont-ils entrés, eux ?

    — Mais ça, c’est parce que les Nunudiens n’avaient jamais rencontré de Terriens avant. Ils n’imaginaient sans doute pas que nous étions une espèce aussi vicieuse, et ils ont dû les laisser entrer sans se méfier. Euh, enfin, quand je dis « vicieuse », c’est du point de vue des Nunudiens.

    — Comment ça, « vicieuse » ? Ils sont bien plus vicieux que nous ! s’indigna le Dr Mogamigawa en fronçant les sourcils. D’après ce que j’ai entendu dire, ils s’adonnent ouvertement, dehors et en plein jour, à ce… à cet acte entre un homme et une femme, et ce avec n’importe qui. En plus, ils font ça partout, dans la rue, sur les places publiques, dans les salles de réunion, et à plusieurs en même temps !

    — Le voilà, le problème, acquiesçai-je en pointant l’index vers le Dr Mogamigawa. C’est précisément cette façon de penser typiquement terrienne, qui considère l’acte sexuel comme un acte vicieux auquel on ne peut se livrer qu’à l’abri des regards, qui est vicieuse à leurs yeux. De leur point de vue, être observés pendant l’acte par des visiteurs nourrissant ce genre de pensée est très perturbant et embarrassant.

    Le Dr Mogamigawa me lança un regard hostile.

    — Donc toi, si j’ai bien compris, tu ne trouves pas ça vicieux.

    Je rougis légèrement.

    — Non, je ne pense pas que ce soit vicieux.

    — Mais alors, dis-moi : pourquoi tu ne peux pas entrer en Nunudie ?

    — Ça, c’est parce que moi, je suis vicieux. Enfin, je veux dire… J’ai un côté voyeur, ça m’amuse d’observer les autres, mais si on me demandait de pratiquer ces choses-là en public, j’en serais empêché par l’embarras, l’amour-propre et la conscience de soi ; et comme les indigènes verraient clair dans ce mécanisme de ma conscience, ils refuseraient de me laisser entrer.

    — En somme, me demanda le chef, pensif, si un humain veut entrer en Nunudie, il faut qu’il soit doté d’un point de vue extrêmement progressiste sur la sexualité, c’est ça ?

    — Hum, mais il se trouve que ce point de vue, pour les Nunudiens, n’a absolument rien de progressiste. En effet, les Terriens qui prétendent avoir une pensée progressiste à l’égard de la sexualité ont tendance à lier la libération sexuelle à la contestation, à la révolte contre le vieux pouvoir, ou encore à la critique du contrôle exercé par les autorités. Mais tout ça, pour les Nunudiens, ce n’est pas une véritable exploration, un éloge de l’acte sexuel. À ce qu’on raconte, la première équipe d’explorateurs comptait une militante de la libération sexuelle, mais les Nunudiens l’ont accusée de vouloir utiliser leur comportement au profit de sa vulgaire action sociale. Et puis il paraît qu’elle a pris ses jambes à son cou quand un Nunudien qui ressemblait à un ours a essayé de lui sauter dessus.

    — Mais alors, quel genre d’humain faut-il être pour pouvoir entrer ? demanda le chef avec une pointe d’exaspération.

    — Eh bien, en résumé… un homme qui ne pense pas l’acte sexuel de manière métaphysique, et qui en même temps est mû par une forte nécessité philanthropique intarissable vis-à-vis de l’acte sexuel.

    Les yeux arrondis par une extrême stupéfaction, le Dr Mogamigawa s’écria :

    — Mais… Mais alors quoi, en fait ? Seul un humain qui n’en peut plus, tellement il a envie de coucher avec n’importe qui…

    S’interrompant, il se gratta le haut du crâne.

    — Ça ne me ressemble pas de crier ainsi. Quelle honte. Cette planète m’a transmis sa dépravation.

    Le chef se redressa soudain, fixant le vide.

    — Mais, on en a un, un humain de ce type !

    Ahuri, je le regardai.

    — Vous ne songez quand même pas à envoyer Yohachi ?

    — Je ne vois personne d’autre, fit-il en me retournant mon regard. C’est le seul parmi les hommes de la base à posséder la mentalité permettant d’entrer en Nunudie !

    — Yohachi ? Il ne pourra jamais.

    Le Dr Mogamigawa secouait la tête comme pour dire que la question ne se posait même pas.

    — Même s’il parvenait à entrer, vu son intelligence très limitée, il serait incapable de récolter la moindre information.

    — Cependant, mon cher Mogamigawa, fit le chef avec précipitation pour tenter de le convaincre, même dépourvu de connaissances en médecine ou en biologie, il devrait pouvoir leur soutirer quelques informations sur la façon d’empêcher un accouchement.

    — Si ce satané Yohachi entrait en Nunudie, il n’en sortirait plus, remarquai-je en ricanant. On dit que la beauté des Nunudiennes dépasse de loin celle de nos propres femmes. Dans le rapport, on les décrit bien comme « pareilles à des anges », n’est-ce pas ?

    — Expression d’une navrante platitude, observa le Dr Fukada en détournant la tête.

    — Il suffit que quelqu’un y aille avec lui, insista le chef. L’accompagnateur attendra à côté, il lui donnera des instructions de l’extérieur et, si les informations qu’il rapporte ne sont pas suffisamment claires, il n’y aura qu’à le renvoyer autant de fois qu’il faudra.

    Je haussai les épaules.

    — Vous voulez que j’y aille, c’est ça ?

    — Exactement, fit-il d’un ton sec avant de se tourner de nouveau vers Mogamigawa. Et je pense que des connaissances bactériologiques seront nécessaires aussi. Monsieur Mogamigawa, vous voulez bien les accompagner ?

    Celui-ci acquiesça sans l’ombre d’une hésitation.

    — Bah, ça ne me dérange pas. Avec le canot d’exploration, on devrait y être en une heure.

    — Malheureusement, dit le chef en se tortillant sur son siège, notre seul canot est actuellement utilisé par les gars de la géologie des minéraux.

    — Eh bien, il suffit de contacter le Dr Nayama et de donner l’ordre à son équipe de rentrer au plus vite.

    — En fait, je lui ai déjà parlé tout à l’heure par telecall, répondit le chef d’un air contrarié. Il m’a dit qu’ils ne rentreraient pas avant au moins deux jours. Vous savez combien ce docteur est têtu, il n’est pas du genre à obéir sagement à mes ordres.

    — Vous lui avez expliqué l’urgence de la situation du Dr Shimazaki ?

    — Oui, mais il ne veut rien entendre. Selon lui, elle n’a qu’à accoucher et ensuite balancer la chose quelque part.

    — Pff, il ne nous facilite pas la tâche, celui-là, soupira Mogamigawa. Alors prenons le véhicule à répulsion.

    Je me récriai.

    — Ah, mais avec le véhicule à répulsion, on n’ira pas plus loin que l’entrée du Marais poissard. Impossible d’avancer sur l’eau avec un si petit véhicule. Et puis, comme le Marais poissard est relié à la mer de Nunudie au nord, et à la pointe du cap de la Branlette au sud, on ne peut pas non plus le contourner.

    Au fur et à mesure que je parlais, j’étais de plus en plus remonté contre le Dr Eukada qui demeurait silencieux. Si ce médecin avait été capable de pratiquer une césarienne, il n’y aurait aucun problème. Ces derniers temps, les docteurs ne sachant pas pratiquer des opérations eux-mêmes étaient de plus en plus nombreux ; à les en croire, c’est parce que la médecine aurait progressé, mais comment pouvait-il exister un « progrès » aussi fâcheux ?

    — Si on y va, continuai-je, il faudra prendre le véhicule à répulsion jusqu’à l’entrée du Marais poissard, puis fabriquer un radeau avec la végétation locale, franchir le marais, ensuite traverser la zone humide à l’ouest du Marais poissard, et enfin parcourir à pied une vingtaine de kilomètres jusqu’à la Nunudie.

    Le Dr Mogamigawa grogna.

    — On doit faire tout ça pour y aller ?

    Il semblait partager mes griefs, et jeta un regard noir en direction du Dr Fukada, l’air de dire : « Charlatan ! »

    Mal à l’aise, ce dernier gigota sur son siège avant de se justifier :

    — Ça aurait été bien que j’y aille, c’est sûr. Mais, comme vous le savez, j’ai les jambes fragiles et je souffre de maladies chroniques…

    — Mais personne ne t’a demandé de venir ! coupa le Dr Mogamigawa sur un ton acerbe.

    Le Dr Fukada le contempla un instant d’un air offusqué, puis se tut, visiblement de mauvaise humeur.

    Tous restèrent silencieux pendant un moment.

    Incapable de tenir en place, le Dr Fukada finit par se lever.

    — Bon, j’ai du travail qui m’attend, je vous laisse…

    Une fois l’abruti de médecin sorti, le chef poussa un profond soupir. Excédés, le Dr Mogamigawa et moi n’avions plus la moindre envie de parler.

    On entendit le mont Geint-le-soir pousser un gémissement de femme en extase, que nous apporta le vent.

    — Quelle voix vicieuse, cracha Mogamigawa. Une montagne qui émet des sons pareils, on devrait l’appeler Jouit-le-soir au lieu de Geint-le-soir !

    Il écarquilla les yeux.

    — Mais qu’est-ce qui me prend, de dire des choses pareilles ? Ah, je suis tombé bien bas ! gémit-il en se grattant la tête.

    Je portai lentement une cigarette à mes lèvres et, le plus calmement possible, relatai mon expérience :

    — La seule fois où j’ai fait un aller-retour à pied entre le Marais poissard et la Nunudie, ni la construction du radeau ni la marche n’ont été trop difficiles. La principale raison pour laquelle je me suis dit que plus jamais je n’irai là-bas à pied, ce sont ces plantes et ces animaux cauchemardesques que j’ai rencontrés en chemin, ainsi que leur mode de vie. Même moi qui suis censé être habitué aux mœurs bizarres de toutes ces étranges créatures extraterrestres, ma curiosité scientifique n’a pas suffi à me rendre insensible à une telle indécence.

    — Allons, tu n’es pas obligé de parler de ça maintenant…

    Le chef s’affolait, mais je secouai la tête.

    — Si, je crois que le choc sera moins violent pour le Dr Mogamigawa si je l’informe au préalable dans les grandes lignes.

    — Ils sont si vicieux que ça ? J’ai entendu toutes sortes de rumeurs, mais…

    — Ce sont plus ou moins les mêmes plantes et les mêmes animaux que ceux qu’on aperçoit par ici, mais là-bas ils forment une biocénose presque surpeuplée. Les plantes y constituent une communauté végétale à couches multiples, au sein de laquelle les animaux ont créé un complexe où ils entretiennent une relation de coexistence pacifique. Les algues, par exemple, qu’on ne trouve par ici que de temps en temps, forment au Marais poissard, qui est apparemment l’habitat le plus propice à leur croissance physiologique, une communauté de plantes : les dégoulinantes, les sanguinolentes et les farfouilleuses.

    Le Dr Mogamigawa tapa plusieurs fois du poing sur la table, puis il frissonna.

    — Ah, les algues farfouilleuses ! Qu’est-ce qu’elles sont vicieuses ! L’autre jour, mon épouse est allée se rafraîchir dans l’étang juste à côté. Au bout d’un moment ses yeux se sont troublés, et elle est sortie de l’eau en titubant. Il y avait des farfouilleuses ! Ah, qu’elles sont vicieuses !

    Reprenant son sang-froid, il ajouta dans un murmure :

    — Je n’aurais jamais dû emmener ma femme sur une planète aussi vicieuse.

    — Le marais grouille aussi de bêtes bizarres. Des tatami-popotames, des crocopile-à-l’heure, des alligators-pilleurs…

    — Ils sont agressifs ?

    — Non, ils n’attaquent pas, mais ils viennent vous faire des choses vicieuses. En plus de ces bêtes de grande taille, de vicieuses méduses-raplapla ont élu domicile dans ce marais. Nous aurons besoin d’un radeau solide ; s’il se retournait, ce serait la catastrophe.

    — Et dans les zones humides aussi, je suis sûr qu’il y a des choses. Que trouve-t-on là-bas ? questionna le Dr Mogamigawa avec des frissons d’effroi.

    — Eh bien, il y a une colonie de ces plantes qu’on appelle les myosotristes.

    Le Dr Mogamigawa donna une série de coups de poing sur la table en se tortillant.

    — Ah ! Des myosotristes ! Qu’est-ce qu’ils sont vicieux ! L’autre jour, j’ai recueilli différents échantillons d’herbes pour analyser des cultures de bactéries pathogènes perforantes, et je n’ai pas remarqué qu’un de ces myosotristes s’y était mêlé. J’en ai oublié ce que j’étais en train d’analyser. Il en a suffi d’un seul. S’il nous fallait traverser une vaste prairie de myosotristes, je ne sais pas ce qu’on oublierait. On oublierait peut-être ce qu’on était venus faire !

    — Vous n’aurez qu’à noter le but de votre expédition sur un carnet, dit le chef.

    — Et si on oubliait comment lire ?

    Le chef eut un rire de désapprobation.

    — Ce ne serait plus un oubli, mais un abêtissement total. Les choses n’iront quand même pas jusque-là.

    — Il y a aussi une jungle, non ? Sur quoi risque-t-on de tomber là-bas ?

    Mogamigawa dardait sur moi des yeux terrifiés.

    — Entre cette jungle et les zones comme la prairie de myosotristes où la végétation pousse en liberté, il y a la communauté végétale des manches et celle des manteaux, lesquelles sont spécifiques aux bordures de forêts. On y voit pousser des touche-pipettes, ces lichens suspendus aux branches des arbustes appelés irritellations. Et parmi les animaux, on trouve par là… eh bien… surtout des triques-du-midi, des lapins-aux-oreilles-en-grappes, des tombe-sept-fois, des nez-arrachés, des vaches-accordéons, ainsi que des oiseaux comme les rouges-glands, des insectes comme les cigales stridulantes, des êtres non classifiés comme les souvenirs-oubliés et enfin les êtres non identifiés que sont les réveille-bobonnes, dont on a seulement détecté les cris.

    — Ah ! Des réveille-bobonnes ! Qu’est-ce que c’est vicieux !

    Le Dr Mogamigawa tambourina sur la table, puis se gratta la tête.

    — Chaque fois que j’entends ce cri furieux pendant que je dors, je fais un rêve érotique. En général, ça réveille mon épouse, qui me tire du sommeil à mon tour. Je n’aurais jamais dû l’emmener sur une planète aussi vicieuse, dit-il en se prenant la tête dans les mains.

    Lui qui était venu avec sa jolie femme par crainte qu’elle lui soit infidèle, je le jugeais mal placé pour se plaindre.

    Il releva la tête.

    — Et une fois qu’on entre dans la jungle ? demanda-t-il en agrippant fermement le bord de la table. J’imagine qu’elle dissimule des créatures impressionnantes.

    — En fait, je n’en sais rien, soupirai-je. La fois précédente, comme je ne partais pas dans le cadre d’une mission urgente mais pour une étude, j’ai préféré faire un détour. Je n’avais vraiment pas le courage d’entrer dans cette jungle sinistre même en plein jour, où se tapissent d’ignobles démons.

    — « Sinistre même en plein jour », « ignobles démons »… Pourquoi employer des expressions aussi grand-guignolesques ? fit le chef, de mauvaise humeur. Tu manques vraiment d’esprit d’aventure, pour un écologiste. Ce sont précisément ces lieux qui ouvrent la voie à des découvertes écologiques ! Pareil du point de vue de la biologie extraterrestre, ils doivent receler des trésors de nouvelles espèces.

    — Vous pouvez parler, vous n’y avez jamais été ! remarquai-je en lui jetant un coup d’œil empli de rancune.

    — Mais je suppose que cette fois on sera obligés de traverser cet endroit si on veut arriver à temps, observa tristement le Dr Mogamigawa.

    Le chef pivota vers lui.

    — Tout à fait ! Mais rien qu’en le traversant, vous ferez sûrement de nouvelles découvertes.

    « Ça, c’est sûr », pensai-je. Et même qu’on en ferait un peu trop.

    Tandis que nous discutions du parcours et des affaires que nous devrions emporter, le jour avait commencé à poindre. Tout d’abord, un soleil de couleur rose apparut sur l’horizon derrière la fenêtre, et une dizaine de minutes plus tard, pratiquement au même endroit, le soleil orange que nous avions vu se coucher un peu plus tôt commença à se lever. Ces deux astres, quand on les regardait de loin, paraissaient n’en faire qu’un : c’était ce qu’on appelle une étoile binaire spectroscopique, une étoile double à intervalle très court. La rose était l’étoile primaire, l’orange son compagnon et, malgré la légère différence de couleur, lorsqu’on regardait ces deux étoiles alignées depuis cette planète, on avait l’impression de voir le sein d’une femme – on l’appelait souvent le « soleil-néné ».

    Le Dr Mogamigawa et moi profitâmes des deux heures de jour pour nous préparer, et des deux heures de nuit qui suivirent pour faire un petit somme. N’étant pas sûrs de pouvoir dormir au cours du trajet, nous préférions faire des réserves d’énergie. Le chef avait convoqué Yohachi pour lui annoncer sa mission de haute importance. Inutile de préciser qu’il en fut ravi.

    Ayant dormi un peu moins de deux heures, je quittai mon bureau alors qu’il faisait encore noir. Devant le QG, Mogamigawa criait déjà des ordres à Yohachi qui chargeait les affaires dans le véhicule à répulsion.

    — Hé ! vas-y doucement. Cette caisse est remplie de boîtes de culture en verre. Hé, hé, hé ! Ne range pas le microscope tout en bas ! Mets plutôt les provisions en dessous. Hé !

    Mon bagage se limitait à une sacoche contenant des fioles et des instruments de dissection. J’aurais voulu prendre avec moi un piège à animaux de petite taille qui aurait également pu faire office de cage, mais il était hors de question de le trimballer en marchant ; et, pour le microscope, il me suffirait d’emprunter l’appareil électronique portatif haute précision du Dr Mogamigawa.

    Sous les yeux du chef sorti nous souhaiter bon voyage, nous prîmes place tous les trois dans le véhicule à répulsion. J’étais au volant, le Dr Mogamigawa assis à côté de moi, et Yohachi sur la banquette arrière avec les bagages. Je fis tourner le moteur à répulsion, et le véhicule s’éleva en flottant à un mètre au-dessus du sol.

    — Soyez prudents, dit nonchalamment le chef. J’espère que vous ferez de grandes découvertes.

    Le professeur répliqua avec un rire dédaigneux :

    — Et vous, vous avez intérêt à bien garder la maison. Si nous ne sommes pas de retour à temps pour l’accouchement du Dr Shimazaki, surveillez ce que fait ce charlatan de médecin. On ne sait pas de quoi il est capable.

    Je pris la direction plein ouest. En raison du faible taux de précipitations, la terre était recouverte d’une savane sur laquelle il était aisé de conduire. Comme nous allions régulièrement au marais puiser de l’eau, un chemin s’était formé de manière naturelle. Le véhicule à répulsion fonçait à cent cinquante kilomètres à l’heure. Au bout d’un moment, le soleil-néné s’éleva dans le ciel et commença à nous éblouir, à bord de notre véhicule sans toit. Le vent ne soufflait pas, l’air était chaud. De hauts acacias crépus se dressaient çà et là, et à leur sommet des petits insectes aux allures de dictyoptères, des cigales stridulantes, poussaient des cris de plaisir. Les petits oiseaux vermillon qui volaient dans le ciel, les rouges-glands, étaient des bestioles terriblement vicieuses dont la tête s’apparentait à une verge. Sur les branches basses des acacias crépus s’accrochaient des êtres vivants non classifiés, les souvenirs-oubliés.

    — S’il n’y avait pas cette faune et cette flore louches, avec ce beau temps et cet air pur, qu’est-ce qu’on se sentirait bien ! s’exclama le Dr Mogamigawa.

    — C’est vrai, fis-je en hochant la tête. La température est agréable, il ne fait pas trop humide, nous sommes comblés et en bonne santé, le paysage est grandiose, c’est le matin, oui, environ 10 heures du matin, les acacias crépus ondoient, les rouges-glands dansent dans le ciel, les cigales stridulantes stridulent, les souvenirs-oubliés rampent entre les branches, les nénés nous protègent depuis là-haut. Comme ce monde est vicieux.

    Ma tirade achevée, j’éclatai de rire. Le Dr Mogamigawa me regarda comme s’il avait un fou à côté de lui.

    — Excusez-moi. Mes propos ont pris une tournure bizarre en cours de route.

    — Je tiens à te rappeler que nous sommes des scientifiques. Veille au moins à toujours garder la raison.

    Personnellement, je m’inquiétais beaucoup plus de ce qu’il allait advenir de l’état mental du Dr Mogamigawa, mais je préférai me taire.

    Plus on approchait du Marais poissard et plus les fougères et les gymnospermes se densifiaient autour de nous. Parmi les petites plantes, on distinguait des fougères-ailes, des davallias aigres-douces, des gleichenias double-face, des éphédrames, des sagoutiers flatteurs ; parmi les grandes, des spinulosas piquantes, des séquoias en pagaille, etc., ainsi que de nombreuses fougères arborescentes et de petites fougères auxquelles ni les équipes précédentes ni le Dr Shimazaki n’avaient encore donné de nom. Arrivé devant le marais, j’arrêtai le véhicule à répulsion. Le Dr Mogamigawa descendit et regarda autour de lui.

    — Dites donc, qu’est-ce qu’il y a comme variétés de fougères !

    — D’après le Dr Shimazaki, c’est dû à la radiation adaptative de la flore. Les fougères prennent une multitude de formes, et les variétés se comptent en milliers.

    — Difficile de nommer chacune. Mais bon, au moins, si c’est le Dr Shimazaki qui s’en charge, elle ne leur donnera pas des noms obscènes.

    Mogamigawa contemplait la surface étrangement calme de l’eau marécageuse, de couleur vert foncé.

    — Pourquoi ces fougères ont-elles eu besoin de se spécialiser à ce point ? Dans une zone aussi exiguë…

    — Aucune idée, dis-je en inclinant la tête de côté. Si c’était des animaux, on pourrait trouver une interprétation convaincante à partir de leur environnement, mais là, ce sont des plantes… Cela dit, les animaux supérieurs du coin étant pratiquement tous herbivores, il y a peut-être un lien avec leur alimentation.

    — On va construire un radeau, alors ? intervint Yohachi.

    — Oui. Tu peux sortir la scie électrique ?

    — Ça va prendre du temps, dit-il avec acrimonie. L’autre docteur a mis toutes ses affaires par-dessus. La scie est tout en bas.

    — Hé ! Dépêche-toi au lieu de rouspéter ! le rabroua le Dr Mogamigawa. On n’a pas beaucoup de temps. Si le jour tombait pendant la traversée du marais, on serait dans de beaux draps.

    Yohachi et moi commençâmes à couper du bois. Il y avait des pinèdes et des conifères, baptisés à moitié pour rire par les explorateurs « pins bêches » ou « cyprès d’ici », mais comme cela aurait pris trop de temps, nous avons simplement coupé des fougères arborescentes que nous avons liées à l’aide d’une corde pour former un radeau rectangulaire d’environ trois mètres sur trois. Quand nous eûmes transféré les affaires sur le radeau, caché le véhicule sous des feuillages et fait flotter notre radeau sur le marais, le jour commençait déjà à décliner.

    — Il ne reste que trente minutes avant la tombée de la nuit !

    Le Dr Mogamigawa, qui n’avait absolument rien fait à part nous houspiller et nous crier dessus, eut un sursaut en consultant sa montre.

    — Est-ce qu’on pourra atteindre la rive opposée en une demi-heure ?

    — Si on s’y met à trois avec nos perches, ça devrait être possible, répondis-je en souriant.

    Il prit un air indigné.

    — Tu veux que je manipule une perche, moi aussi ?

    Yohachi me glissa à l’oreille :

    — Pff, alors que ce salopard manipule sa perche tous les soirs avec sa femme !

    Je réglai les trois tubes extensibles en plastique que j’avais apportés de manière à leur donner une longueur d’environ cinq mètres.

    Chacun prit le sien, embarqua sur le radeau et donna un coup de perche contre le rivage ou dans le fond du marais, ce qui fit monter des bulles et une boue rougeâtre à la surface de l’eau autour de nous. Le radeau s’éloigna du rivage.

    Des algues d’une teinte étrangement rouge s’emmêlaient parfois à nos perches, nous causant de vilaines surprises.

    — Des sanguinolentes ! Chaque fois que j’en vois, ça me fait froid dans le dos.

    — S’il y en a autant, il faut s’attendre à voir aussi des méduses-raplapla, dit le professeur en maniant sa perche avec maladresse. Elles peuvent remonter à la surface à tout moment.

    À l’instant où j’allais dire : « Vous êtes bien renseigné », apparurent, semblables à des pâtés de poisson transparents, d’innombrables méduses-raplapla qui se rassemblèrent autour de l’embarcation, leur bouche et leurs filaments tournés vers le haut.

    — Elles nagent à l’envers, comme toujours. Ah qu’elles sont vicieuses, ces méduses !

    — On les appelle aussi méduses spermatiques ou encore méduses-cul-en-l’air.

    — J’ai eu naguère l’occasion de les étudier, dit le Dr Mogamigawa. Leurs organes reproducteurs ont la forme d’un feuillet embryonnaire, et elles se nourrissent de sanguinolentes et de planctons végétaux divers.

    — Elles piquent ? demanda Yohachi.

    — Bah, vu qu’on a affaire à des méduses vicieuses, elles piquent d’une façon ou d’une autre, assena le professeur en le fusillant du regard. Vas-y, essaie de les attraper.

    — D’ordinaire elles ne piquent pas, c’est seulement avant la reproduction, expliquai-je à Yohachi avant de demander : Dites, monsieur Mogamigawa, leurs piqûres ne sont pas très douloureuses et on ressent un truc agréable, n’est-ce pas ? Comment l’expliquez-vous ?

    — Bonne question ! fit le professeur avant de grimacer. Avant la reproduction, les nématocystes de ces créatures deviennent vénéneux, comme pour les méduses de notre planète. Je suis actuellement en train d’analyser ce poison, et il semblerait qu’il provoque des réactions d’anaphylaxie : la première piqûre ne produit qu’un léger effet dans le noyau nerveux de l’érection, mais à mesure que les piqûres augmentent notre résistance diminue et on finit par éjaculer. C’est l’inverse de l’immunité.

    — Ha ha, vous avez fait le test sur votre propre corps ? dis-je en m’étranglant de rire. Oups ! je vous demande pardon.

    Le Dr Mogamigawa me jeta un coup d’œil hostile.

    — Bon allez, je vais en attraper deux ou trois, moi ! s’écria Yohachi.

    On entendit soudain l’eau clapoter. Tournant nos regards vers le rivage, dont nous nous étions déjà éloignés de quelques dizaines de mètres, nous vîmes des alligators-pilleurs, qui quelques instants plus tôt faisaient visiblement la sieste dans la boue à quelque distance de notre point de départ, sauter les uns après les autres dans le marais.

    — Ils n’auraient pas l’intention de poursuivre notre radeau ? demanda, inquiet, le Dr Mogamigawa.

    — Ça ne fait aucun doute, lui répondis-je en donnant un violent coup de perche contre le fond. On n’aura pas été tranquilles longtemps. Accélérons un peu.

    Ces bêtes, légèrement moins grandes que nos alligators terriens, s’étaient regroupées et s’approchaient du radeau. Tandis que d’autres progressaient sans doute par le fond du marécage, quelques dizaines arrivaient à fleur d’eau en ne montrant que l’extrémité de leur gueule, leurs yeux et un morceau de plaque osseuse qui ressemblait à une nageoire dorsale. Ils fonçaient sur nous à grande vitesse sans provoquer de remous, produisant seulement un désagréable bruit de torpille en expulsant l’air par les narines.

    — Ils sont trop nombreux, ils vont renverser le radeau ! cria le Dr Mogamigawa en manœuvrant sa perche avec peine. Mais qu’est-ce qu’ils veulent nous faire ?

    — Attenter à notre vertu, répondis-je. Ces animaux ont pour habitude de chercher à s’accoupler avec d’autres espèces.

    — Si ces bêtes nous entraînent dans l’eau, c’est la noyade assurée ! s’exclama le professeur avec des trémolos dans la voix. Tu n’as pas une idée pour nous sortir de là ? Comment avez-vous fait la dernière fois pour vous tirer d’affaire ?

    — Il faut gagner au plus vite la rive opposée. Là-bas, c’est le territoire des crocopile-à-l’heure !

    À cet instant, les alligators venus du fond de l’eau se mirent à cogner d’en dessous et le radeau gîta dangereusement, nous faisant vaciller.

    Mogamigawa s’accroupit vivement sur le radeau pour éviter la chute.

    — Mais alors, ce sont toutes des femelles ?

    — Il y a des mâles et des femelles, répondis-je en récupérant de justesse la perche qu’ils avaient failli m’arracher des mains avec leur gueule gigantesque, avant d’aller m’accroupir moi aussi en me cramponnant au radeau. Ils n’ont pas la faculté de distinguer les mâles des femelles chez les autres espèces, alors ils leur sautent dessus au hasard et tentent de s’accoupler.

    — Mais en principe, seuls les mâles font la cour !

    — Il se trouve que, sur cette planète, mâles et femelles font la cour. Mais on a constaté toutefois, entre individus de la même espèce, une absence quasi totale d’attraction par libération de substances type phéromones, et donc très peu de coïts. En revanche, ils sont dotés d’un étrange mécanisme inné de déclenchement qui les incite à pourchasser, comme une proie, tout animal appartenant à une autre espèce.

    — Mais dans ce cas, la leur ne risque-t-elle pas de s’éteindre ?

    — Non. Au contraire, ce sont plutôt les croisements d’animaux de même souche qui conduisent à une disparition de l’espèce. En particulier chez les animaux de cette planète, qui n’ont pratiquement pas d’ennemi naturel.

    — Ça vaut peut-être le coup de se laisser faire au moins une fois, pour essayer, commenta Yohachi en envoyant des coups de perche à ceux qui s’efforçaient de monter sur le radeau. P’têt bien que c’est agréable.

    — Abruti ! Si tu te fais prendre par un mâle, il va te déchirer l’anus !

    Regardant la rive opposée, qui n’était plus qu’à dix mètres, je m’écriai :

    — Dieu soit loué ! Voilà des crocopile-à-l’heure.

    Dans la zone humide près du rivage, un groupe de crocodiles, un peu plus gros que les alligators-pilleurs, rampaient les uns après les autres vers le marais.

    Notre radeau, que les alligators bousculaient avec leur gueule, continuait de tanguer dangereusement et, serrant nos sacs pour ne pas tomber, nous attendîmes la venue des crocopile-à-l’heure.

    — En même temps, on ne fait que tomber de Charybde en Scylla, n’est-ce pas ?

    Le professeur tremblait comme une feuille. Je répondis :

    — On se sauvera pendant qu’ils se battent entre eux.

    Le crocopile-à-l’heure qui avançait en tête se jeta sur un alligator-pilleur et referma ses mâchoires sur lui. Les deux bêtes, se tortillant en tout sens, enchevêtrées, faisaient des bonds jusqu’à deux mètres au-dessus de l’eau, soulevant des gerbes d’éclaboussures. Bientôt, les deux espèces engagèrent une bataille sans pitié autour du radeau.

    — C’est le moment !

    Manœuvrant péniblement nos perches, nous nous éloignâmes du champ de bataille ensanglanté.

    Le Dr Mogamigawa écarquillait les yeux en observant la bagarre.

    — C’est impressionnant. J’imagine que beaucoup vont y laisser la peau.

    — Non. Ils sont en train de se livrer à ce qu’on appelle en éthologie un « combat de courtoisie ». C’est comme les mâles de notre planète qui se battent pour une femelle. Par contre, ici les femelles ne fuient pas comme nous l’avons fait, mais se mettent sur le côté pour assister à la lutte jusqu’à la fin. De cette façon, elles sont prêtes à s’offrir au vainqueur.

    Tandis que je manipulais frénétiquement la perche, je poussai un cri en voyant la rive opposée qui approchait :

    — Oh, non ! J’avais oublié que c’était un repaire de tatami-popotames, par ici.

    Cédant à la panique, le professeur éleva la voix :

    — Ah, non ! Je refuse d’être violé par une bête aussi grotesque ! Par où peut-on fuir ?

    — Descendons un peu plus vers le sud en longeant le rivage. Yohachi, par là !

    Avant que j’aie fini de parler, plusieurs tatami-popotames firent surface autour du radeau, exhibant leur dos aplati en forme de tatami.

    — Saloperie !

    — Saloperie !

    — Pas question d’être les victimes de votre désir bestial !

    Nous plantâmes avec fureur nos perches dans le dos des tatami-popotames. Sillonné par de fines rides évoquant le tissu des tatamis, leur dos était flasque ; à chaque coup, la pointe de la perche déchirait la peau, s’enfonçait dans la graisse de l’épais dos large. Les tatami-popotames semblaient ne rien sentir et, même criblés de trous, venaient se coller tranquillement contre le radeau. On voyait juste un peu de graisse blanche s’écouler des trous ronds dans leur dos percé par les coups de perche. À force d’enfoncer mon arme en me demandant si, en fait, ces animaux ne trouvaient pas ça plutôt agréable, le dos de l’un d’eux finit par prendre l’apparence répugnante d’un nid d’abeilles. Je décidai d’arrêter de percer des trous et de viser la tête. Mais bien entendu mes coups ne suffisaient pas à les faire déguerpir. Levant vers nous des yeux chargés de haine et animés d’un désir bestial, ils tentaient de plonger sous le radeau ou cherchaient l’occasion de se hisser à bord.

    — Ouah ! Zut !

    La perche que Yohachi avait enfoncée de toutes ses forces s’était coincée dans le dos d’un tatami-popotame. Alors qu’il était resté agrippé au bout de sa perche plantée à la verticale, le radeau avait avancé sans lui, et il hurlait, accroché à un mètre de hauteur sur le dos de la bête :

    — Pitié, sauvez-moi !

    Ses yeux semblaient sur le point de jaillir de leurs orbites.

    Le radeau, attaqué sur trois côtés par des tatami-popotames et chassé vers la rive, s’éloignait de Yohachi. Mais comme l’animal au dos transpercé par sa perche poursuivait lui aussi le radeau, même si son poids le ralentissait et que l’écart se creusait, notre compagnon finirait d’une manière ou d’une autre par atteindre le rivage à son tour.

    — Tu es sûr qu’on peut laisser Yohachi comme ça ?

    — La priorité, c’est d’atteindre la rive, répondis-je au Dr Mogamigawa. De là, on lui lancera une corde.

    À cet instant, un tatami-popotame, arc-bouté semblait-il de ses quatre pattes sur un haut-fond situé juste en dessous du radeau, le fit basculer à un angle aigu.

    — Je savais bien qu’il aurait fallu construire ce radeau avec du pin ou du cyprès ! criai-je en m’emparant de mes affaires pour leur éviter de glisser dans l’eau. Si on coule ici, c’est la catastrophe. Les lieux sont infestés d’algues farfouilleuses.

    — Mais nous sommes des hommes, et en plus nous portons des pantalons ; elles ne nous farfouilleront pas si brutalement, fit observer le professeur. Ah, il faut faire quelque chose ! Si on continue comme ça, le radeau va se retourner. Hé, Sona ! Prends cet appareil et ces instruments. Moi, je me charge des vivres. S’il se retourne, on courra sur le haut-fond et on passera parmi les farfouilleuses avec les affaires sur les épaules, jusqu’à la rive opposée.

    — Entendu !

    Le radeau s’approcha un peu plus du bord. Les environs s’assombrissaient avec le crépuscule.

    L’hippopotame sous le radeau s’étant levé, notre embarcation s’inclina de près de quarante degrés ; notre chargement sur le dos, nous nous laissâmes glisser le long de la pente pour atterrir sur le haut-fond les pieds en bas, avec l’eau nous montant aux cuisses.

    — Courons ! Courons ! Pas question de se laisser farfouiller !

    Mogamigawa se mit à courir en criant, les jambes arquées, et je me lançai à sa poursuite. Le troupeau de tatami-popotames se trouvait encore de l’autre côté du radeau et, comme ils pataugeaient lourdement, nous n’avions pas à craindre d’être rattrapés.

    Lorsque, soulagés d’avoir enfin rejoint la rive sans avoir été violés par les farfouilleuses, nous nous retournâmes vers le marais, le troupeau avait renoncé à nous et convoitait maintenant le corps du seul Yohachi. Ils essayaient par tous les côtés de grimper sur le dos de l’hippopotame transpercé par la perche.

    — Vite, la corde !

    Je tentai de tirer le plus vite possible la corde du sac. Trop tard : en une fraction de seconde, les tatami-popotames avaient arraché avec leur gueule gigantesque le pantalon et le slip de Yohachi.

    — Ouah ! Faut que je fasse quelque chose !

    Prenant son élan, il lâcha la perche et, la partie inférieure du corps à l’air, se mit à sauter d’un tatami-popotame à l’autre comme sur des rochers, tantôt sur une tête, tantôt sur un dos, en se dirigeant vers nous. Puis il se précipita sur le haut-fond et commença à courir, de l’eau jusqu’aux hanches.

    Je me raidis.

    — Ah ! Il y a des farfouilleuses, par là !

    — Bah, c’est un homme. Même s’il se fait farfouiller, ça ne l’affectera pas tant que ça.

    À l’instant où le Dr Mogamigawa prononçait ces mots, la course de Yohachi se ralentit. Le regard vague, poussant des soupirs plaintifs, il fit encore deux ou trois pas, quand soudain il esquissa un espèce de sourire, gémit et bascula la tête en arrière avant de s’affaler à plat ventre dans l’eau, en gardant cette posture.

    — Elles l’ont eu ! s’étonna le professeur. Sacré Yohachi… Comme il avait ses attributs à l’air, le farfouillage a dû lui faire de l’effet.

    Pendant que nous regardions attentivement la scène, frémissants de dégoût à l’idée de ce que les farfouilleuses lui faisaient sous l’eau, des bulles se formèrent à la surface ; surgit alors le visage de Yohachi, puis son torse. L’air totalement épuisé, comme s’il venait de tout donner, il se mit à marcher vers nous. Au bout d’un moment, tandis qu’un filet blanc de sperme coulait de son pénis toujours érigé, il finit par atteindre la rive, chancela et s’effondra au bord de l’eau en respirant bruyamment.

    — Comment se fait-il que les tatami-popotames n’aient pas de problème avec les farfouilleuses ? s’interrogea tout haut le Dr Mogamigawa pendant que je vérifiais l’état de Yohachi. Vu qu’ils se nourrissent de ces algues, ils doivent se retrouver constamment en contact avec elles.

    — Mais les tatami-popotames se font farfouiller eux aussi. En fait, c’est même comme ça qu’ils s’aperçoivent que ces algues sont comestibles. Bien entendu, il doit leur arriver d’avoir un orgasme tout en mangeant.

    — Aah, je commence à comprendre, dit le professeur en hochant la tête. Un jour, à la demande de Mlle Shimazaki, j’ai analysé la qualité de l’eau dans une zone infestée de farfouilleuses. J’ai trouvé tout un tas de bactéries spiralées qui proliféraient grâce à des protéines, du potassium ou encore du calcium. Il semblerait que les farfouilleuses absorbent les excrétions de ces bactéries décomposées en matières inorganiques.

    — Ce qui veut dire, si je comprends bien, que d’abord les farfouilleuses farfouillent les tatami-popotames, faisant éjaculer les mâles. Les protéines et autres substances présentes dans ce sperme permettent aux bactéries qui s’en nourrissent de proliférer. Les farfouilleuses absorbent les décompositions d’excrétions de ces bactéries pour les transformer en protéines végétales, que les tatami-popotames vont ingurgiter. En somme, il s’agit d’un système de régénération à trois.

    — Oui. Même si on trouve évidemment d’autres types de bactéries qui prolifèrent à partir des déjections des tatami-popotames.

    Ignorant cette remarque du Dr Mogamigawa, délivrée avec une expression sévère, je m’excitais, sentant que j’étais sur le point de découvrir une des clés de la loi régissant l’écosystème de cette planète :

    — D’un autre côté, si les farfouilleuses font éjaculer de force les tatami-popotames, cela engendre une résistance environnementale à l’accroissement des individus, entraînant un déclin du taux de fécondité de l’espèce. Autrement dit, grâce à un rétrocontrôle négatif, les farfouilleuses ne seront jamais toutes dévorées par leur prédateur le tatami-popotame. C’est là que se situe le champ de régulation pour ces trois espèces. En effet, sur une planète aux variations climatiques aussi faibles, si on laissait les organismes vivants se multiplier, ils déclencheraient une explosion démographique et disparaîtraient aussitôt.

    — Tu m’as l’air bien pressé, mais gare aux conclusions hâtives ! Même si, par un heureux hasard, tu avais raison, il ne s’agirait là que d’un système cybernétique ne constituant qu’un minuscule fragment au sein d’un espace ouvert et large. Nous ignorons comment il est relié aux autres.

    Au moment où Mogamigawa prononçait ces mots avec un regard mauvais, Yohachi se leva en titubant.

    — Ça y est, c’est bon.

    — Évidemment que c’est bon. Allez, du nerf ! Deux ou trois éjaculations, ça va…

    Les yeux braqués sur le professeur, Yohachi riposta :

    — Un type normal serait tombé dans les pommes ou carrément mort. J’ai eu sept ou huit orgasmes !

    La nuit était déjà tombée, mais nous reprîmes la route. Comme il aurait été complètement insensé de s’enfoncer en pleine obscurité dans cette jungle démoniaque, il nous fallait traverser dès maintenant la zone humide qui la précédait.

    Laissant porter à Yohachi la plus grande partie des bagages et ne gardant, le Dr Mogamigawa et moi, que les instruments d’observation et d’expérimentation susceptibles d’être utilisés en chemin, nous pénétrâmes dans la zone marécageuse.

    Marchant en tête, je dis au professeur qui cheminait derrière moi :

    — J’y repense, mais la relation entre les crocodiles, les méduses-raplapla et les sanguinolentes peut être considérée elle aussi comme prenant part à ce système de régénération entre espèces, comme ces tatami-popotames et ces farfouilleuses. Bien qu’on les appelle « crocodiles », ces bêtes ne sont pas carnivores et se nourrissent de sanguinolentes et d’autres algues. De plus, ce sont des mammifères. Décidément, les types de l’équipe d’exploration ont vraiment attribué des noms n’importe comment. C’est comme ces lapins-aux-oreilles-en-grappes qui ne sont même pas des rongeurs !

    — Bah, des amateurs qui donnent des appellations fantaisistes, ça arrive souvent. Moi, ce qui m’intrigue, c’est pourquoi, parmi les animaux supérieurs de cette planète, on ne trouve pratiquement que des mammifères. Où sont les animaux inférieurs, tels que les reptiles et les amphibiens ? Se sont-ils éteints, comme chez nous les reptiles géants de l’ère du mésozoïque ?

    J’hésitai à répondre. En effet, si je lui faisais part des réflexions auxquelles je me livrais depuis tout à l’heure, clairement le Dr Mogamigawa allait encore me regarder comme s’il avait affaire à un fou. Je changeai de sujet, non sans prendre des risques :

    — N’empêche, c’est sans doute parce que la plupart de ces animaux supérieurs sont des mammifères et que, en dépit de différences physiques considérables, ils sont assez proches pour pouvoir être considérés comme des espèces voisines, qu’ils sont capables de s’accoupler sans provoquer de grossesse. Mais bon, si un tatami-popotame essayait de s’appareiller avec une bête de petite taille comme le lapin-aux-oreilles-en-grappes, il lui exploserait les viscères.

    Yohachi, marchant en queue et ployant sous une montagne de valises, s’écria :

    — Ça m’étonnerait que ces tatami-popotames se fatiguent à aller chercher d’autres bestioles pour prendre leur pied ! Ben oui, ils se font tout le temps farfouiller par les algues… Et qu’est-ce que c’est agréable, de se faire farfouiller !

    — Yohachi a raison, dis-je. Tous les animaux supérieurs sont dotés d’un mécanisme inné de déclenchement qui inclut l’accouplement avec des espèces différentes, mais dans le cas du tatami-popotame, vu que de nombreux animaux succomberaient à leur coït avec lui, il reste en général avec ses semblables et se retient grâce aux farfouilleuses. Et j’imagine que c’est seulement lorsqu’un animal supérieur d’une autre espèce vient à sa rencontre qu’il est stimulé et que le déclenchement se produit.

    — Et pourquoi ? demanda mon compagnon en grognant. Pourquoi donc, chez tous les animaux supérieurs, ce désir vain et vicieux de s’accoupler avec n’importe qui est-il programmé dans leurs gênes ? Tes explications semblent sous-entendre qu’il y est intégré sous forme d’information.

    Apparemment, Mogamigawa parlait en tordant la bouche, et il demanda, d’une voix sourde et égrillarde :

    — D’autre part, d’un point de vue morphologique, ils ressemblent à s’y méprendre aux hippopotames, crocodiles, lapins et vaches qu’on trouve sur Terre, ce qui a pour effet de les rendre encore plus vicieux à nos yeux. Pourquoi ça, hein ? Tu peux m’expliquer ?

    — Vicieux ou non, il s’agit sûrement d’un phénomène de convergence évolutive. Pour vous donner un exemple, prenons le cas des marsupiaux, ces mammifères inférieurs qui vivaient autrefois sur Terre, uniquement sur le continent australien et ses alentours. Ils sont donc apparus postérieurement à la séparation de l’Australie d’avec l’Eurasie, et ont connu une radiation adaptative dans cet endroit isolé. Ils se sont ainsi différenciés en morphologies diverses. Mais il se trouve que tous ces animaux appartenant au clade des métathériens ressemblaient de façon surprenante à ceux du clade, de classe supérieure, des boréoeuthériens, qu’on trouvait ailleurs sur Terre. Il y a eu là un phénomène d’évolution parallèle. C’est la même chose que le rapport entre les kangourous et les lièvres sauteurs, les loups marsupiaux et les loups, les taupes marsupiales et les taupes, les koalas et les ours, les lapins marsupiaux et les lapins, les renards marsupiaux et les renards, les chats marsupiaux et les chats, les écureuils marsupiaux et les écureuils. Ce sont des espèces totalement distinctes mais qui physiquement ont pour unique différence d’avoir ou non une poche ventrale. D’après le Dr Fuzioni Ishiwarah, maintenant que les enquêtes scientifiques s’étendent à diverses planètes, les phénomènes que nous appelons radiation adaptative et convergence évolutive possèdent des champs évolutifs bien plus larges, qui seraient liés aux substances d’informations génétiques des organismes de chaque planète. Toutefois, je ne suis pas d’accord avec sa théorie de la « loi universelle de l’orthogenèse »…

    — Ce que je te demande, c’est pourquoi ils sont aussi vicieux ! me coupa le professeur sur un ton irrité. Veux-tu dire que, de la même manière que tous les marsupiaux ont la particularité de posséder une poche ventrale, tous les êtres vivants de cette planète ont la particularité d’être vicieux ?

    — Je vous dis qu’ils ne sont pas vicieux ! fis-je en haussant le ton, de plus en plus agacé. Si les animaux supérieurs de cette planète ont une particularité, c’est d’être tous herbivores et de ne pas se manger les uns les autres. En même temps qu’il n’existe pas de prédateur, la densité de population est stable. Par conséquent, les luttes entre individus de même espèce, et donc les interactions, sont très peu nombreuses, ce qui peut être considéré comme une particularité aussi. Peut-être même qu’en fait cela n’a pas de rapport avec la densité de population. Ils sont peut-être tout simplement dénués d’agressivité.

    — Cesse de raconter des bêtises ! Une espèce sans agressivité, c’est impossible !

    Le Dr Mogamigawa se mit à me contredire en recourant aux postulats de base de la biologie comportementale :

    — Sans agressivité, il n’y a plus de relation entre les individus. Si les relations entre individus disparaissent, ils ne peuvent même plus se reproduire. Ça vaut également pour les êtres humains.

    — Eh bien moi, je pense que la faune locale fait exception sur ce point, rétorquai-je. À mon avis, l’impulsion agressive est contenue dans l’éros. Vous savez, c’est comme ces bêtes qui mordent la nuque pendant l’accouplement, ou qui se courent après et se battent en guise de préliminaires. Elles font des choses qui s’apparentent, à première vue, à de l’agressivité, n’est-ce pas ? Peut-être que ces deux impulsions ne peuvent pas être totalement distinguées l’une de l’autre. S’ils n’ont besoin d’attaquer ni leurs semblables, ni les individus des autres espèces, les animaux de cette planète voient leurs impulsions érotiques accrues, c’est pourquoi ils tentent même de s’accoupler entre individus d’espèce différente.

    — Voilà que tu me sors la théorie du dualisme de Freud, s’insurgea violemment le professeur. Tu reprends une théorie aussi classique pour essayer de l’appliquer aux animaux ? Tu crois à ces idioties ?

    — Pas entièrement, bien entendu, répliquai-je sur le même ton. Seulement, si vous me permettez d’ajouter un mot, cette impulsion destructrice que Freud avait présentée si fièrement vers la fin de sa vie, lui-même n’y croyait pas vraiment. Mais comme sa théorie de la libido ne suffisait pas à tout expliquer, il y est allé avec son argumentation bipolaire…

    — Et c’est pour cette raison que des animaux dotés seulement d’un désir érotique pourraient exister ? N’importe quoi ! hurla-t-il. Le caractère vicieux de ces animaux a déteint sur toi.

    — Vous parlez encore de vice ! lui criai-je dessus en retour. Et les bactéries, elles ne sont pas vicieuses, peut-être ?

    — Non, elles ne sont pas vicieuses. Qu’est-ce que tu racontes ? Les bactéries de cette planète, tout comme les bactéries terriennes, n’ont rien de vicieux. Chaque espèce se suffit à elle-même pour se multiplier comme il faut, et si on réalise des sous-cultures d’espèces variées, celles-ci luttent les unes contre les autres comme il se doit, provoquant l’extinction de certaines d’entre elles. C’est ainsi que les choses doivent être. À moins que tu veuilles appliquer ta théorie de Jung aux bactéries de cette planète ?

    — Ce n’est pas la théorie de Jung, c’est la théorie de…

    — On s’en fiche. Pourquoi il y aurait ce… cette chose chez les animaux supérieurs, et pas chez les bactéries ? Hein ? Parce que tu te trompes, évidemment ! Tu vois bien que c’est bizarre qu’il y ait une… une rupture quelque part dans les habitudes… que… qu’elles…

    — On ne peut pas comparer les bactéries avec ces a… ces animaux supérieurs.

    — Bien sûr que si !

    — Mais mê… mê… même si, en tant que planète, il y a une cohérence qui… enfin même si les gènes ne sont… ne sont pas pareils…

    — C’est ça qui est bizarre, je te dis !

    — Oui, c’est ça. C’est bizarre.

    — Mais qu’est-ce que tu racontes ?

    — Et vous, qu’est-ce que vous racontez ?

    — Attends, attends. De quoi on parlait, d’abord ?

    Comprenant que quelque chose clochait, nous fîmes halte sans savoir de quoi il s’agissait. Après avoir dégainé les lampes de nos ceintures pour les braquer sur les environs, éclairés seulement par les étoiles, nous regardâmes autour de nous.

    — Une prairie, murmurai-je. C’est une prairie de machins tristes.

    — Des myosotristes ! corrigea Yohachi.

    — Vite, vite ! cria le Dr Mogamigawa en me dépassant – il trébuchait sur les herbes et le sol inégal, chancelant, mais parvenait tant bien que mal à avancer. Si vous ne faites pas ce truc, il vous arrivera ce machin.

    — Le machin-chose commence à faire des trucs…

    Il me semblait que nous étions en train de débattre à propos de quelque chose, mais je n’arrivais pas à me souvenir de quoi, et c’était là la preuve manifeste qu’on se trouvait en plein dans un champ de myosotristes. Il n’y avait rien de plus affolant que la prise de conscience du fait que notre faculté de penser ainsi que notre mémoire nous échappaient progressivement.

    J’imitai le professeur et me mis presque à courir.

    Nous étions sortis de la zone humide et nous avions parcouru près d’un kilomètre, mais seul le phénomène Algernon[1] atténué et je n’avais toujours pas recouvré la mémoire. Ce n’est que lorsque le jour se leva et que le soleil-néné fut bien visible que je commençai enfin à me souvenir de toutes sortes de choses. Autour de nous, des arbres poussaient çà et là, des lapins-aux-oreilles-en-grappes gambadaient entre les broussailles et quelques vaches-accordéons broutaient de l’herbe.

    — Dites, monsieur Mogamigawa…

    Celui-ci marchait toujours en tête. Il me répondit sur un ton soulagé, et d’une voix plus douce :

    — Quoi ? Tu veux continuer la conversation de tout à l’heure, c’est ça ?

    — Oui.

    — Hmmf… Bah, c’est vrai que c’est important, d’avoir des débats.

    — Sans vouloir forcément débattre, je réfléchissais en fait à l’influence que pouvaient avoir les myosotristes sur les animaux de cette planète, et j’aurais aimé en parler avec vous.

    — Encore une nouvelle idée ?

    — Ne voulez-vous pas juste m’écouter ? Tout à l’heure, nous étions en train de débattre. Enfin, c’était plus une dispute qu’un débat, et si on avait continué, ça aurait dégénéré en bagarre.

    — En effet.

    — Les myosotristes nous ont interrompus. Et notre discussion portait précisément sur l’agressivité.

    S’arrêtant pile, le professeur se retourna et planta ses yeux dans les miens.

    — Tu veux dire que si les animaux de cette planète ne s’attaquent pas entre eux, c’est grâce à ces plantes ?

    — Du moins, ça pourrait être une des raisons.

    — Mais enfin…

    Il fit un geste large avec son bras pour attirer mon attention sur ce qui nous entourait.

    — Ici, par exemple, les myosotristes sont en trop petit nombre pour qu’il nous arrive quelque chose. Nos oublis surviennent uniquement au moment où nos pieds foulent la prairie, ce qui est loin d’être suffisant pour faire disparaître une agressivité incluse dans un programme génétique.

    — Mais les myosotristes sont répandus partout sur cette planète, et on en trouve par-ci par-là sous forme de communautés végétales. Et puis les animaux supérieurs de la planète étant herbivores, contrairement à nous ils raffolent de ces plantes. Nous avons au moins la certitude que les lapins-aux-oreilles-en-grappes s’en nourrissent. On en a aussi trouvé dans les excréments d’autres espèces.

    Le Dr Mogamigawa me fixa de nouveau. Au bout d’un moment, il regarda encore une fois autour de lui, s’approcha d’un myosotriste qui poussait à quelques mètres, l’arracha à la racine et revint en grommelant.

    — C’est peut-être à cause de la toxicité de leur pollen, ou de la composition de l’air qu’ils expirent. Je vais rapporter cet échantillon et l’analyser avec l’aide de Mlle Shimazaki. Mets-le dans ta sacoche, dit-il en me tendant le myosotriste qu’il pinçait entre ses doigts comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux.

    Nous accélérâmes l’allure. Nous portions des montres destinées à un usage sur Terre, mais, comme le jour et la nuit alternaient ici toutes les deux heures, on n’arrivait pas à connaître le jour et l’heure avec précision. Quoi qu’il en soit, mieux valait se dépêcher.

    Un lapin-aux-oreilles-en-grappes passa entre nos jambes, courant de la droite vers la gauche, et disparut derrière une touffe d’herbe.

    — Et ce lapin, alors, qu’est-ce que tu en fais ? demanda le professeur avec une pointe de satisfaction.

    Tout en marchant, il cherchait de toute évidence depuis tout à l’heure un argument destiné à me contredire et venait d’en trouver un.

    Je lui demandai poliment :

    — Comment ça, ce que je fais du lapin ?

    — Ces lapins ont sur leur tête entre neuf et onze longues oreilles. Parmi elles, seules deux sont vraies, et les autres sont des… euh…

    — J’appelle ça des fausses oreilles.

    — Entre sept et neuf sont fausses. Quand on les attrape elles se détachent, comme la queue des lézards, même si elles ne vont pas jusqu’à repousser. N’est-ce pas la preuve que ces lapins ont des ennemis naturels ?

    — C’est vrai, ils ont des ennemis naturels. Néanmoins, si vous me permettez cette remarque, seuls les humains attrapent les lapins par les oreilles. Il existe bien des singes géants dépourvus de nez appelés nez-arrachés, mais ce sont des herbivores. Étant donné que les humains de Nunudie se nourrissent de ces lapins, et que c’est l’unique viande qu’ils consomment, on peut penser que ces fausses oreilles ne sont là que pour éviter aux lapins d’être attrapés par des êtres de notre espèce.

    — Les humains sont-ils vraiment les seuls animaux supérieurs qui soient omnivores, ici ?

    — À ma connaissance, oui, répondis-je avant d’ajouter : Mais je ne sais pas sur quoi nous allons tomber dans cette jungle.

    Le Dr Mogamigawa fit une grimace.

    La végétation se faisait plus dense, et je compris qu’on approchait de la jungle. La fois précédente, c’était à peu près à partir de cet endroit que je m’étais écarté de la forêt. En plus des acacias crépus et des irritellations, on trouvait des deutzies mouillées, arbres dont le nom et l’apparence suffisaient à susciter de l’angoisse. Les myosotristes qu’on voyait par ici formaient des grappes sur les acacias crépus. Des touche-pipettes, sortes d’algues farfouilleuses terrestres, pendaient des irritellations. Les cigales aux cris stridents émettaient des sons de plus en plus perçants ; les triques-du-midi, les tombe-sept-fois et les nez-arrachés, qui correspondaient respectivement à nos écureuils, nos taupes et nos singes, étaient de plus en plus nombreux eux aussi. Parfois la tête d’une vache-accordéon surgissait de l’ombre d’un arbre, nous faisant sursauter.

    Ces vaches-accordéons ressemblaient peu à nos vaches ; beaucoup plus petites, elles évoquaient davantage des sangliers, mais devaient apparemment leur nom au fait qu’il s’agissait de ruminants. Mais ceux-ci n’étaient pas dotés de quatre estomacs comme les vaches. Gardant les pattes de devant immobiles, les vaches-accordéons avançaient seulement en se servant de leurs pattes arrière ; leur tronc se pliait alors en accordéon, exerçant une pression sur l’estomac qui permettait de faire remonter les aliments dans la bouche. Puis, sans bouger les pattes arrière, elles avançaient cette fois avec leurs pattes de devant, leur tronc s’étirant comme celui d’un teckel.

    J’avais bien envie de les disséquer, afin de comprendre leur ossature.

    — Qu’ils vivent dans l’eau, sur les arbres, sur la terre ou en profondeur, tous ont connu une radiation adaptative similaire à celle de nos animaux, mais, à la différence des Terriens, ce sont tous des mammifères herbivores. De plus, selon toi ces mammifères sont des primates ou du moins des animaux supérieurs qui en sont proches. Tu ne trouves pas ça bizarre ?

    — Non, pas spécialement. Les reptiles de l’ère secondaire ont connu eux aussi une radiation adaptative. Pour vous donner des exemples, les tricératops ressemblent aux rhinocéros, les ptéranodons aux oiseaux, les apatosaures aux éléphants, certains dinosaures carnivores aux tigres, certains ichtyosaures aux poissons.

    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je crois te l’avoir déjà demandé tout à l’heure, mais pourquoi n’y a-t-il pas de mammifères, de reptiles et d’amphibiens de classes inférieures ? Je ne vois pas de poissons, et les seuls oiseaux sont les rouges-glands.

    Je me tus. Car si je lui révélais ma pensée en toute franchise, nous allions encore nous disputer, et cette fois bien plus violemment que tout à l’heure.

    Mais il continuait, avec une lourde insistance :

    — Tout à l’heure, tu as insinué que tu n’étais pas d’accord avec la « loi universelle de l’orthogenèse » du Dr Fuzioni Ishiwarah. Si je me souviens bien, sa théorie stipule que « tout organisme, quelle que soit sa planète, et ce même en dehors du système solaire, obéit à la grande loi de l’orthogenèse qui régit tout l’espace, et évolue de l’état de bactérie ou de plante aquatique à celui d’organisme doté d’intelligence ». Tu n’es pas d’accord avec ça, toi ?

    Je répondis à contrecœur :

    — Voici la suite de sa théorie : « Certains organismes présentent une apparence très différente selon les planètes, mais cela uniquement parce qu’en fonction de l’environnement et des conditions cette loi se matérialise avec une certaine probabilité. » Mais moi, je pense qu’il peut exister des planètes où ce principe ne s’applique pas. En fonction de l’environnement et des conditions de la planète, justement.

    — Tu te remets à tenir des propos bizarres, fit le professeur avec ce grognement qu’il émettait toujours avant de s’énerver, pour intimider l’adversaire. Ce n’est pas possible, enfin ! Qu’est-ce que tu racontes ? Quel que soit le milieu de culture de synthèse qu’on met en place pour faire des recherches, on voit toujours apparaître en premier les bactéries, puis les protozoaires qui les dévorent. Les déjections de ces protozoaires deviennent des vitamines, et les plantes aquatiques prolifèrent. Là, des organismes multicellulaires apparaissent pour la première fois, et c’est ainsi que la coexistence se stabilise. Quel que soit l’environnement, quelles que soient les conditions, dès qu’il est question d’êtres vivants, la transition se fait toujours d’organismes de petite taille à organismes de grande taille, de micro-organismes à végétaux, de végétaux à animaux. Je n’ai encore jamais vu d’écosystème d’une planète où la transition se fait selon une loi contraire. Il en est de même pour l’évolution. C’est parce qu’il y a des choses à manger que ceux qui mangent ces choses peuvent exister. Il est impensable qu’il y ait d’abord eu les oiseaux et qu’ensuite soient apparus les insectes et les fruits destinés à les nourrir.

    — Par conséquent, il serait absurde de dire que l’être humain est apparu en premier, c’est ça ?

    — Bien sûr.

    — Pourtant, j’ai un ami qui avance la théorie suivante : d’abord, il y a eu les hommes. Parmi eux, certains ont dégénéré et sont devenus les ancêtres communs des hommes et des singes. De là, ceux qui ont un peu évolué sont devenus des singes, et ceux qui ont dégénéré sont devenus les ancêtres des insectivores, et ainsi on a fini par aboutir aux premiers organismes unicellulaires. C’est en quelque sorte une théorie de la dégénérescence…

    — Pff ! se moqua le Dr Mogamigawa, il ne doit pas être sérieux. Il pourrait quand même trouver un meilleur raisonnement. C’est un scientifique, ce type ?

    — Un psychanalyste. Il s’appelle Yasha Tuccini, c’est lui qui a découvert le désir de théorie de dégénérescence que ressent tout être humain. L’homme éprouvant le besoin continuel de se sentir supérieur, la théorie de l’évolution constitue le pire des obstacles pour lui. La théorie de la dégénérescence que je viens d’évoquer fait partie des mythes que tous les hommes d’aujourd’hui entretiennent inconsciemment. D’après Tuccini, ce désir existe aussi chez les biologistes, et leur pensée selon laquelle, comme l’a remarqué le professeur O.E. Kenzabroni, « l’homme qui s’est placé du côté de la logique des animaux devient extrêmement cruel vis-à-vis de ses semblables », serait en fait l’envers de ce désir intrinsèque. Pour prendre un exemple plus concret, même dans les écrits de Konrad Lorenz, un prix Nobel de biologie qui a vécu il y a plusieurs centaines d’années, on a souvent remarqué des passages qui donnent l’impression de vanter la supériorité du genre humain, parce qu’il était un partisan du néo-darwinisme.

    — Mais cet homme était un théoricien de l’évolution ! On peut certes lui reprocher d’avoir avancé des théories discriminatoires eugéniques, mais qu’y a-t-il de mal à revendiquer la supériorité du genre humain ?

    — Cependant, parmi les biologistes actuels influencés par ce Lorenz, certains affirment que l’évolution est impossible car tout est déterminé génétiquement et toutes les espèces s’adaptent à la dynamique des populations.

    — J’ai entendu parler de ces types-là aussi. Bande de cons !

    Le Dr Mogamigawa commençait à crier.

    — … Décidément, ces opposants à la théorie de l’évolution trouvent toujours moyen de se manifester, quelle que soit l’époque ! Ils ne sont pas possibles ! En plus, à t’écouter, on croirait que tous les partisans de la théorie de l’évolution sont des conservateurs, et tous ceux de la théorie de la dégénérescence des progressistes. Non, il n’y a pas que toi, c’est une tendance générale. Je n’aime pas ça du tout. Et d’un autre côté, parmi les bactériologistes, il y a même des partisans des protozoaires unicellulaires souverains qui prétendent que les humains sont nés de la dégénérescence des protozoaires unicellulaires. C’est la théorie de la « dévolution » du professeur E. Hamilton de l’université SFM : voici plusieurs milliards d’années, une forme de vie d’intelligence supérieure originaire de la galaxie Altaïr, à des centaines de milliers d’années-lumière de chez nous, issue de protozoaires unicellulaires ayant créé une civilisation au moyen de l’énergie mentale, serait arrivée sur Terre. Là, sur cette « planète empoisonnée », ces types auraient dégénéré peu à peu et se seraient différenciés jusqu’à prendre la forme de l’homme, le plus vulgaire et grotesque des organismes. Est-ce que tu fais partie de ces crétins, toi aussi ?

    — L’opinion de ce professeur Hamilton est probablement une critique de la « supériorité noire » des partisans de la théorie de l’évolution, qui considèrent le genre humain comme le fruit de cette évolution, et comme la créature naturelle la plus remarquable de l’espace. En effet…

    — Les partisans de la théorie de l’évolution ne sont pas forcément tous des partisans de la discrimination ! s’écria le professeur. Par exemple, même s’ils sont des humanoïdes comme nous, les Nunudiens de cette planète sont tous des télépathes, alors que sur Terre on n’en trouve que très peu. En ces temps actuels où l’on découvre ici et là des formes d’intelligence de type humanoïde, supérieures en un certain sens aux Terriens, les partisans de la théorie de l’évolution qui entretiennent une pensée aussi désuète…

    — J’voudrais pas interrompre votre conversation, prononça Yohachi dans notre dos sur un ton ironique, mais on est déjà dans la jungle, là. Faudrait peut-être faire un peu gaffe, non ? Tout à l’heure, une énorme araignée est descendue au-dessus de vos têtes et elle avait l’air de se demander lequel choisir !

    J’attribuais le brusque assombrissement du décor aux nuages recouvrant le ciel, mais en fait nous avions déjà pénétré dans la forêt tertiaire mixte.

    — Ça devait être une tarentine-nourrice, fis-je en cheminant en tête sur la piste tracée par les animaux. Prenez garde, monsieur Mogamigawa. Ça grouille d’irritellations par ici, et on est obligés de les frôler par le côté.

    Mon épiderme irrité me grattait déjà sous l’effet des branches. Je sentais monter sur mon échine ce sentiment de solitude qui nous prend juste avant un rapport sexuel, et j’éternuai deux fois de suite.

    — Ah, elles m’ont eu ! cria le professeur.

    Des touche-pipettes s’étaient enroulées autour de lui et il se retrouvait attaché au tronc d’une irritellation. En un rien de temps, son corps fut recouvert par des lichens de couleur verte ; haletant de plus en plus fort, une expression de folie répandue sur son visage, il invectiva Yohachi :

    — Vite ! Dépêche-toi de les couper avec le couteau ! Aah… Aah…

    Son expression se changeait en extase.

    Ricanant, Yohachi sortit le couteau de sa poche avec une lenteur délibérée, attendit que Mogamigawa ait poussé un gémissement et se soit vidé de ses forces avant de trancher les touche-pipettes.

    — Pourquoi tu ne les as pas coupées plus vite ?

    Affalé sur le sol, le professeur lui décocha un regard plein de rancune.

    — Yohachi, tu as fait exprès, c’est ça ?

    — Vous avez déchargé ? fit-il en laissant échapper un rire gras.

    — La ferme !

    Comme pour signifier qu’il n’avait pas éjaculé, le Dr Mogamigawa se releva vivement et cria de nouveau :

    — Allez, on se dépêche ! Sinon, la nuit va tomber avant qu’on ne soit sortis de cette jungle vicieuse…

    Je compris tout de suite qu’il jouait les fiers-à-bras tout en n’en menant pas large. Quant à moi, me demandant quelles bestioles bizarres allaient surgir devant nous, je sentais mes jambes flageoler d’angoisse.

    — Vous avez raison, allons-y vite !

    À l’opposé de mon état d’esprit, ma voix retentit avec entrain et je me remis en marche, mais aussitôt poussai un hurlement et tombai à la renverse. Une gigantesque tarentine-nourrice s’était laissée glisser subrepticement d’un arbre pour apparaître sous mes yeux et, approchant son étrange gueule de tarsier, elle avait coincé mon visage avec amour entre ses pattes de devant velues et repliées, comme pour essayer de m’embrasser.

    J’étais renversé sur le sol, l’écume aux lèvres.

    — Chassez-la, vite !

    — Elle est déjà partie, dit Yohachi. Vous lui avez fait peur en criant si fort.

    — Fait-elle vraiment partie des arachnides ? demanda le professeur derrière moi, tandis que je progressais craintivement. Elle avait deux bras et deux jambes. On aurait dit un bâtard d’atélidé et de tarsier.

    — Non, ce n’est probablement pas une araignée. Car la particularité de cette planète, c’est qu’à part les cigales stridulantes il y a très peu d’insectes, lui répondis-je en me frayant un passage parmi les arbustes. Il faudrait en attraper un spécimen pour en avoir le cœur net, mais ce doit être un mammifère ou quelque chose d’approchant. Ses paumes étaient chaudes.

    — Alors pourquoi les appelle-t-on araignées tarentines-nourrices ?

    — Je n’en sais rien. C’était l’idée d’un des types de la première équipe d’explorateurs, Hatsumi, qui affectionne les calembours douteux. C’est lui qui a baptisé la plupart des organismes de cette planète, mais il a rencontré une telle quantité de formes curieuses qu’à son retour sur Terre, on avait beau lui demander, il ne savait plus pourquoi il avait donné ces noms.

    — Mais quel irresponsable !

    — En effet. Mais ces noms doivent tout de même avoir un sens.

    Soudain, dans un violent bruissement de feuilles, quelque chose s’envola en nous frôlant le crâne. Agitant la main par réflexe, je sentis le contact avec une chose tiède.

    — Ghyaargh !

    Poussant un cri, la chose tomba par terre et s’enfonça dans les broussailles.

    — Un rouge-gland ! s’écria Yohachi, stupéfait. C’était un rouge-gland horriblement gros. Il avait au moins la taille d’un chat. Ça doit être le chef des rouges-glands !

    Un peu ahuri, je répliquai :

    — Non, ce n’était pas un rouge-gland. Il avait des poils, et son cri était différent. Soit c’est une bête qui plane en déployant ses bras et ses jambes comme les écureuils volants, soit il est doté d’ailes en membrane de peau comme les chauves-souris.

    — Mais ce n’est pas possible…, marmonna le Dr Mogamigawa avec mauvaise humeur. On ne voit que des bêtes qui prouveraient cette théorie de la dégénérescence que tu apprécies tant.

    Je n’avais guère envie de polémiquer encore une fois à ce propos, mais la discussion nous permettait d’oublier quelque peu notre terreur. J’expliquai donc :

    — Si vous partez du principe que le genre humain est soudain apparu de nulle part, la théorie de la dégénérescence a du mal à tenir la route. Mais imaginons que ces types de Nunudie soient des formes d’intelligence de type humanoïde qui auraient émigré depuis une autre planète. Qu’en dites-vous ? Il ne s’agirait pas de l’émigration de tout un peuple, mais de quelque chose comme, par exemple… Vous savez, quand la Terre a connu sa Deuxième Révolution verte, ils ont balancé dans un vaisseau spatial quelques dizaines d’insupportables hippies pour les expulser de la galaxie, n’est-ce pas ? Les Nunudiens pourraient être leurs descendants…

    — Sur quoi te fondes-tu pour dire ça ?

    — Sur le fait qu’ils ne se propagent pas sur l’ensemble du territoire de la planète, mais qu’ils vivent regroupés en un seul endroit. Eux-mêmes savent qui sont leurs ancêtres, et c’est précisément pour cette raison qu’en prévision de l’arrivée inéluctable d’êtres intelligents qui leur ressemblent, ils ont formé en amont un État aussi solide. En effet, ils ne nous ont pas autorisés à entrer sur leur territoire. Nous ne sommes pas forcément les premiers à débarquer en Nunudie depuis une autre planète.

    — Tu veux dire que les différents mammifères présents ici sont des formes dégénérées des Nunudiens ?

    — Mais oui. Regardez donc !

    Je désignai les trois nez-arrachés qui se tenaient, les narines à l’air, perchés en rang sur un arbre à proximité.

    — Vous n’avez pas l’impression que, si on leur collait un nez, ils seraient exactement pareils à des Nunudiens ?

    — Difficile à dire ; les Nunudiens, je ne les ai vus qu’en photo. Attends, attends ! Et les végétaux, alors, qu’est-ce que tu en fais ? Ils étaient sur cette planète dès le début ?

    — Les algues, en tout cas, oui. Quant aux animaux, ils ont dû se développer au moins jusqu’à l’état d’organisme multicellulaire. Les ancêtres des Nunudiens ont peut-être apporté avec eux des algues chlorella comme provisions, et aussi des vers parasites. Ça expliquerait la rupture entre animaux de classe supérieure et inférieure et le fait que, du côté des végétaux, les gymnospermes soient si nombreuses alors que les angiospermes se répartissent en deux ou trois espèces seulement. En somme, ça signifie que la faune n’a pas encore dégénéré jusqu’à l’état de reptile ou de poisson, et que la flore n’a pas évolué jusqu’à l’état d’angiosperme.

    Le Dr Mogamigawa ne semblait toujours pas convaincu.

    — Et comment expliques-tu les cigales stridulantes ? En plus, au vu de la radiation adaptative des gymnospermes, il est étrange qu’il y ait si peu d’espèces d’animaux supérieurs. S’ils ne s’accouplaient qu’entre espèces différentes, on verrait pulluler de nouvelles espèces dotées d’une plasticité génétique. Et puis il reste le mystère de la cause principale du contrôle de la fécondité des Nunudiens et des animaux de classe supérieure.

    — Ces cigales stridulantes ont certes le nom de cigale, mais ce sont des insectes extrêmement primitifs qui s’apparentent aux cafards apparus sur Terre pendant la période carbonifère. Qu’ils soient le résultat de l’évolution de crustacés ou de celle d’arthropodes plus primitifs comme les trilobites, ils ont dû se diversifier en multiples formes quand ils ont rejoint la terre ferme ; il pourrait donc y avoir davantage d’insectes, et c’est là un point qui demeure obscur. Bah, je suppose que l’explication la plus plausible serait que tous les autres insectes primitifs se sont éteints pour une quelconque raison, et que seules les cigales stridulantes se sont adaptées et ont survécu. Vous allez rire, mais si ça se trouve, c’est parce que son cri de femme séductrice est extrêmement érotique que cette cigale s’est acclimatée à l’érotisme qui caractérise cette planète. Sa voix attise les pensées vicieuses.

    — C’est antiscientifique, mais moi aussi je commence à croire que cette planète n’accepte que les êtres ayant déjà quelque chose de vicieux en eux, soupira le Dr Mogamigawa sans même me contredire – depuis que les touche-pipettes avaient abusé de lui, il s’était considérablement assagi.

    — Chut !

    Je fis signe au Dr Mogamigawa et à Yohachi de baisser la tête, et me dissimulai parmi les fougères. Au loin, par-delà les buissons, on apercevait une clairière qui semblait être pile le centre de cette jungle. Quelques animaux s’y trémoussaient d’une façon équivoque.

    Rampant dans ma direction, le professeur murmura :

    — Tu crois qu’ils sont en train de s’accoupler ?

    — Ça me paraît évident.

    — La femelle ressemble à un ours de petite taille…

    — Le mâle, lui, fait penser à un saro du Japon. Les deux autres sont comme un mélange de tapir et de cochon.

    — Que font-ils ?

    La bizarrerie de la scène me donnait la nausée. Je répondis :

    — Ils doivent attendre leur tour pour s’accoupler. Je n’avais jamais vu aucune de ces quatre bêtes jusqu’à présent. Sans doute ne sortent-elles jamais de la jungle. Je n’ai pas non plus de souvenir de noms donnés par les équipes d’explorateurs qui leur correspondraient.

    — L’univers est certes vaste, mais un spectacle aussi vicieux n’existe probablement nulle part ailleurs que sur cette planète, commenta le professeur d’un air dégoûté, avant de reculer en hâte. Allons-y vite. Je ne veux pas voir ça.

    Entendant bruisser les feuilles autour du Dr Mogamigawa, les deux espèces de mélange tapir-cochon qui attendaient leur tour pour s’accoupler se dressèrent sur leurs pattes de derrière et pivotèrent vers nous.

    — Ouah ! Ils nous ont vus ! cria Yohachi.

    Les pénis des deux tapirs-cochons manifestaient une puissante érection. Dès qu’ils nous eurent vus – nous avaient-ils pris pour un nouvel objet de désir ? –, leurs yeux injectés de sang brillèrent et, remuant maladroitement les hanches, le bas-ventre, où seul leur membre faisait saillie, poussé en avant, ils s’avancèrent vers nous en se dandinant. On aurait dit ces types d’âge moyen qui, rendus fous par la frustration, se transforment en bêtes assoiffées de sexe. Il n’y avait rien de plus répugnant.

    À l’instant où, tremblants de terreur, nous nous levions pour fuir, je pâlis en voyant surgir des broussailles autour de la clairière sept ou huit autres créatures. Les tapirs-cochons n’étaient donc pas les seuls à attendre leur tour pour s’accoupler. Ces bêtes dissimulées parmi les feuillages et guettant, immobiles, la bonne occasion, je ne les avais jamais vues non plus au cours des deux mois qui avaient suivi mon arrivée sur cette planète. Elles ressemblaient respectivement à un cheval, un chien, un éléphant, un paresseux, une autre n’évoquait pas grand-chose que je connaisse, et la plus sinistre d’entre elles, bien plus imposante qu’un nez-arraché, ressemblait beaucoup aux humains. Toutes ces bêtes se tenaient donc debout comme nous sur leurs pattes de derrière et, le pénis en érection, se laissaient aller à leur désir impérieux, se rapprochant vers nous avec des halètements vifs, et c’était là une horreur innommable.

    — Ghyah !

    — Des monstres !

    — Ils viennent vers nous !

    Le sang déserta nos visages à tous les trois et nous commençâmes à courir. C’était comme si on m’avait surpris en train de regarder à la dérobée la fête de la nuit de Walpurgis et que le châtiment s’abattait sur moi par-derrière, et je me sentais déjà mort. Nous ne regardions même plus où nous allions, courant et haletant, persuadés que le fait de s’arrêter ou de trébucher signerait notre fin, que ces démons nous violeraient par-derrière, nous empalant d’un coup sec de leur pénis rouge foncé et, au moment où je sentais mon cœur sur le point d’exploser, Mogamigawa s’effondra. Yohachi s’écroula sur lui, et moi-même je tombai sur Yohachi.

    — Ouaaah ! Aaaaaaah !

    Croyant qu’un des monstres s’était abattu sur lui, le professeur se releva en agitant désespérément les bras, faillit percuter une irritellation en reprenant sa course, et poussa un hurlement à la vue du tronc.

    — Hyooh ! Ouaaah ! Ouaaah ! Ouaaah !

    Il n’était plus en état d’aligner correctement des mots.

    Debout contre le tronc de l’irritellation, le cadavre d’un tapir-cochon était enlacé par des touche-pipettes, la partie visible de sa tête déjà en train de se décomposer. Un globe oculaire s’était détaché. L’effroi provoqué par ce visage mort à l’expression chargée de rancune nous fit frémir et, pétrifiés, nous nous laissâmes tomber sur le sol.

    — Il y a quelque chose qui cloche…

    Me calmant peu à peu, je recouvrai l’usage de la parole et, sceptique, désignai la bête morte :

    — Quand des touche-pipettes enserrent une proie, leur étreinte finit toujours par se relâcher. Un animal d’une pareille taille aurait donc pu se dégager, surtout si c’est un mâle et qu’il éjacule ses protéines. Les touche-pipettes n’en ont alors plus que faire et elles relâchent leur prise.

    — Il se serait pas volontairement laissé attraper par des touche-pipettes ? suggéra Yohachi. Peut-être qu’il a été excité à mort par des irritellations mais qu’il avait personne pour se satisfaire, alors il serait allé se frotter de lui-même contre des touche-pipettes. Là, il y aurait pris goût, et à force de se frotter contre toutes les touche-pipettes du coin il aurait fini par se vider. Je pense que c’est ça qui s’est passé.

    — Hum… Ce n’est pas totalement inenvisageable, dis-je en fixant Yohachi. Mais qu’est-ce qui t’a fait penser ça ?

    — Bah…, répondit-il en riant, moi aussi, depuis tout à l’heure, ces irritellations m’excitent à mort. Je commençais à me dire que j’aimerais bien que des touche-pipettes viennent s’enrouler autour de moi.

    — Ça ne t’a pas suffi d’éjaculer sept ou huit fois tout à l’heure ? grimaça le professeur. Je n’en reviens pas !

    — Les animaux vivant dans cette jungle sont probablement stimulés sexuellement par les irritellations, à l’instar de ceux qui s’accouplaient tout à l’heure, dis-je en me levant et en hochant la tête à l’intention du Dr Mogamigawa. Cette jungle est un lieu d’orgie. Dépêchons-nous d’en sortir.

    Ayant fui à l’aveuglette, nous nous étions écartés de notre ligne droite qui traversait la forêt. Boussole à la main, je repris la tête de l’expédition.

    Alors que nous avancions toujours vers l’ouest, cette fois nous tombâmes sur un nez-arraché en train d’accoucher. La grosse femelle, affalée contre la racine d’un sagoutier flatteur, avait l’entrejambe à l’air et s’apprêtait à donner naissance à un enfant. Celui-ci passait déjà sa tête et son épaule ensanglantées hors du corps de sa mère.

    Je fis halte et me penchai pour observer. Le professeur, collé à moi, murmura :

    — On ne serait pas en plein milieu du chemin que traversent toutes les bêtes ? Pourquoi accouche-t-elle ainsi à ciel ouvert, loin de sa tanière ?

    — Eh bien, parce qu’elle n’a pas de prédateur. Regardez plutôt la tête de ce nourrisson, dis-je en le pointant du doigt, ça ne peut pas être l’enfant d’un nez-arraché. C’est le bébé d’un animal de plus grande taille. On dirait le croisement entre un nez-arraché et cette bête proche de l’ours qu’on a vue tout à l’heure.

    — L’accouchement semble difficile.

    J’acquiesçai.

    — Oui, le nourrisson est trop grand et la mère va sans doute mourir. L’hémorragie est terrible.

    — Dans ce cas, l’enfant mourra probablement lui aussi. Il ne pourra pas recevoir le sein de sa mère, et comme c’est un bâtard aucun autre animal n’en voudra.

    — Cela me paraît évident.

    Je me redressai et, après avoir observé avec attention le nourrisson qui venait de naître, je me tournai vers le Dr Mogamigawa.

    — Je suppose que de pauvres hybrides comme lui naissent et meurent chaque jour dans cette jungle. Bon, allons-nous-en. La nuit ne va pas tarder à tomber.

    — Un instant !

    Posant sa paume contre ma poitrine, le professeur m’arrêta.

    — Regarde ça.

    Des hauteurs de l’arbre au pied duquel gisait la femelle agonisante, une tarentine-nourrice descendait, accrochée à un fil qui sortait de son derrière. Nous l’observâmes en nous interrogeant sur ses intentions.

    La tarentine-nourrice, qui filait comme une araignée alors que c’était un mammifère, possédait apparemment plusieurs filières au niveau du postérieur ; en regardant bien, on remarquait des fils qui semblaient être une sécrétion de mucus solidifiée par le contact avec l’air libre. S’il n’y avait eu qu’un seul fil, il se serait probablement rompu sous le poids de la tarentine-nourrice. Elle posa ses quatre pattes sur le corps de la femelle nez-arraché, la renifla, puis rampa vers l’hybride qui venait de naître.

    Soudain, la tarentine-nourrice prit le nourrisson ensanglanté dans sa bouche et se redressa sur ses pattes de derrière. Puis, rassemblant avec ses pattes de devant les fils que son postérieur continuait de sécréter, elle les enroula habilement autour du nourrisson qu’elle tenait dans sa bouche.

    — Compte-t-elle le manger ensuite ? chuchota le Dr Mogamigawa, légèrement excité.

    — Elle n’est pas supposée être carnivore, lui murmurai-je en retour. Je sens que nous sommes sur le point de découvrir le sens de l’appellation « tarentine-nourrice ». Observons-la encore un peu.

    Le jour baissait nettement, et un rayon orange qui perçait de biais vers le sol de la jungle baigna d’une lueur inquiétante la tarentine qui poursuivait son curieux ouvrage.

    Au bout d’un moment, je compris ce qui était en train de prendre forme dans les bras de la tarentine-nourrice, et j’en fus consterné.

    — C’est un souvenir-oublié ! Les souvenirs-oubliés sont en fait des nourrissons hybrides que des tarentines-nourrices ont enroulés dans des fils et suspendus aux arbres pour je ne sais quelle raison ! Si on avait étudié ces souvenirs-oubliés plus tôt, on aurait compris toutes sortes de choses, mais comme on n’arrivait pas à les identifier on a remis ça à plus tard, privilégiant les animaux dont l’apparence nous était plus familière.

    — Là, on a été négligents, admit le professeur.

    La tarentine avait emmailloté le nourrisson plus ou moins en forme de poire, laissant juste un trou au niveau de la tête, sans doute pour lui permettre de respirer. S’emparant des fils qui dépassaient de l’encolure, elle jeta l’ensemble sur son dos, tel le dieu Daikoku avec son grand sac en baluchon, et se mit à escalader un arbre proche.

    — Si son but n’est pas de le manger, elle compte sûrement l’élever, dis-je alors que nous avions repris notre marche. Une fois emballé dans son cocon, il se retrouvera comme il était dans l’utérus et grandira jusqu’à devenir autonome. Nous connaissons désormais la raison de l’appellation « tarentines-nourrices ».

    — Mais quel est leur intérêt ? demanda le professeur. Une tarentine-nourrice ne gagne rien à élever un hybride.

    — C’est vrai, dis-je en hochant la tête.

    Quelle que soit la planète, il ne pouvait exister d’être vivant qui adopte un comportement inutile, dont le but ne soit pas la préservation de son espèce.

    — En sortant de la jungle, nous n’aurons qu’à décrocher d’un arbre l’un de ces souvenirs-oubliés et l’ouvrir. On en saura plus.

    La nuit était tombée de nouveau lorsque nous émergeâmes à découvert. Allumant nos lampes torches, nous poursuivîmes vers l’ouest à travers une ceinture boisée, sur un terrain qui ondulait doucement.

    Une rivière peu profonde coulait de la montagne située à cinq kilomètres au nord, et nous décidâmes de dormir à la belle étoile sur sa rive rocailleuse. Comme nous avions pris nos jambes à notre cou plusieurs fois de suite, et que la composition de l’air de cette planète, plus riche en oxygène que la Terre, nous plongeait dans une sorte d’état d’ivresse, nous étions accablés de fatigue.

    — Toi, continue jusqu’en Nunudie, ordonna Mogamigawa à Yohachi. La frontière est toute proche. On te l’a expliqué je ne sais combien de fois en chemin, tu sais donc ce que tu as à faire, n’est-ce pas ?

    Yohachi éclata de rire.

    — Je suis un homme, moi. Inutile de me faire un dessin.

    Le professeur fit une grimace.

    — Imbécile, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire !

    Indiquant le bas du corps de Yohachi, qui, depuis que les tatami-popotames lui avaient arraché son pantalon, portait seulement son slip de rechange, je lui dis :

    — Retire tout avant d’y aller. On te laissera entrer plus facilement si tu es nu comme un ver. Tu prendras tes affaires sur tes épaules.

    — Ouais, je vais faire ça, dit Yohachi.

    Frétillant de joie, il se déshabilla en chantonnant.

    — Et en plus, il est content ! enragea le professeur.

    Avec sur sa tête le sac de toile contenant entre autres le telecall, Yohachi entra dans la rivière d’un pas dansant et, parvenu de l’autre côté de la rive, disparut dans la végétation.

    — Quel entrain !

    Le Dr Mogamigawa rit jaune en s’allongeant sur la berge.

    Je me choisis moi aussi un coin sablonneux et me couchai. Comme on pouvait le comprendre du fait que les Nunudiens vivaient nus tout au long de l’année, le climat était doux et il n’y avait pas d’insectes nuisibles : on pouvait dormir tranquillement sans couverture.

    — Il va pouvoir s’accoupler avec autant de femmes qu’il veut ; ça a dû le ravigoter, dis-je en poussant un long bâillement.

    À peine avais-je prononcé ces mots que je sombrai dans un profond sommeil.

    Incapable de supporter plus longtemps l’éblouissement causé par le couple de soleils, je me réveillai au bout de deux heures à peine. C’était le problème de cette planète. Les humains, pendant les premiers temps de leur séjour, restaient sous l’effet de la temporalité terrienne et souffraient gravement du manque de sommeil.

    Je fis cuire du riz dans une gamelle, ouvris une boîte de conserve d’algues-plumeau cuites originaires du Sakataland et me restaurai. Tandis que je faisais chauffer du café avec l’eau de la rivière, le Dr Mogamigawa, qui avait quitté son coin de la berge, revint avec les cocons de trois souvenirs-oubliés accrochés à son bras.

    — Il n’y a pas de temps à perdre. Ouvrons-les, ça m’intrigue. Tu as des ciseaux ?

    Je sortis de mon sac une paire de ciseaux à dissection et en découpai un en ligne droite, depuis le trou du sommet jusqu’à la base.

    À l’intérieur, baignant dans le liquide amniotique qui s’était formé visiblement par la dissolution de la paroi interne du cocon, un hybride était recroquevillé en position fœtale, les yeux encore clos. Il avait le corps d’une tarentine-nourrice et la tête d’un tapir-cochon.

    — Un croisement des deux espèces, observai-je. La tarentine aurait-elle transformé l’hybride auquel elle a donné naissance en souvenir-oublié ?

    — Pff !

    Mécontent, le professeur me fit signe d’ouvrir les deux autres cocons.

    Ceux-ci contenaient non pas des hybrides, mais de jeunes tarentines-nourrices aux yeux déjà ouverts et au corps recouvert de poils. Stimulées par le contact avec l’air extérieur, elles poussèrent des cris étranges. Mogamigawa et moi nous nous regardâmes.

    — C’est le cri de la réveille-bobonne !

    — C’étaient donc elles, les réveille-bobonnes…

    Le professeur attrapa d’une main la petite créature qui essayait de s’échapper et examina son ventre.

    — Dis-moi, Sona, pourquoi les tarentines-nourrices ont-elles besoin d’enrouler leurs enfants et de les transformer en souvenirs-oubliés ? Ce ne sont même pas des hybrides.

    — C’est sans doute leur manière d’élever leur nourrisson. Comme elles ne peuvent pas distinguer leurs propres enfants des hybrides enfantés par d’autres animaux, dès qu’elles voient un nourrisson, elles l’enroulent dans leurs fils…

    Je m’interrompis pour regarder mon compagnon.

    — Mais alors, monsieur Mogamigawa, vous…

    Il hocha la tête.

    — Je ne pense pas que ces enfants tarentines-nourrices aient la capacité de se reproduire. Tu veux bien les examiner avec mon microscope électronique ?

    J’obéis. Il n’était même pas nécessaire d’utiliser le microscope. En les disséquant, je constatai que les petites bêtes ne possédaient pas d’appareil reproducteur. Et, dans le cas de l’hybride tarentine-tapir-cochon, son appareil génital se trouvait dans un état terriblement dégénéré, comme un organe vestigial.

    — Ces hybrides de première génération dépourvus de capacité de reproduction deviennent donc tous des tarentines-nourrices, fis-je en soupirant. Comment l’avez-vous compris ?

    — J’ai imaginé que c’était précisément parce qu’elles ne pouvaient pas concevoir d’enfant qu’elles élevaient ceux des autres, répondit le Dr Mogamigawa avec une pointe de fierté. Et puis j’ai eu l’impression que la tarentine-nourrice jouissait d’un statut particulièrement élevé au sein de cette jungle. Chaque fois qu’on levait la tête, il y avait toujours une tarentine-nourrice en haut des arbres. Elles ne pouvaient que constituer l’espèce dominante. Et dès lors qu’on avait découvert, en plus, que les souvenirs-oubliés étaient issus des tarentines, au vu de la quantité de souvenirs-oubliés suspendus en grappes aux branches des arbres, ça devenait une certitude !

    — Une pareille chose est donc possible…

    Contemplant les souvenirs-oubliés que j’avais ouverts, je plongeai le bout de mon doigt dans le liquide visqueux.

    — Tu vois, ça doit être ce liquide qui provoque, par stimulation, une métamorphose fortuite. Et il les fait dégénérer vers les tarentines-nourrices, que nous avions prises pour l’espèce la plus inférieure de cette planète. C’est une métamorphose anormale qui consiste à faire régresser, par le biais d’une stimulation externe, un être qui avait évolué ; mais, chez les animaux inférieurs, c’est courant. Tu avançais que la théorie de la dégénérescence avait cours sur cette planète. Si c’est le cas, ça signifie que la tarentine empêche la dégénérescence et la différenciation des espèces au-delà d’un certain seuil. En somme, sur cette planète, les métamorphoses anormales correspondent aux « métamorphoses normales » dont parle Goethe.

    — Ça renforce de plus en plus la possibilité qu’on ait affaire à un écosystème artificiel.

    — Moi aussi, je commence à considérer les Nunudiens sous un autre jour, renchérit le professeur. On dirait qu’ils jouissent d’une culture spirituelle et d’une technologie de très haut niveau. Fonder un écosystème totalement artificiel relève pratiquement de l’impossible, mais ils devaient posséder une technique leur permettant d’orienter la dégénérescence des animaux supérieurs et d’empêcher la différenciation. Ou bien, si ce n’était pas le cas, ils avaient la certitude que les animaux supérieurs issus de la dégénérescence des Nunudiens ne pouvaient devenir autre chose que des êtres pacifiques, dignes de vivre sur cette planète. Et ils ont eu raison. En outre, même les animaux inférieurs et les végétaux ont évolué en espèces intégrables à leur écosystème. À moins que seules ces espèces n’aient pas été éliminées et se soient adaptées.

    — À mon avis, ils ne possédaient pas de technique, mais ils ont simplement pris le contrepied théorique des lois de l’évolution. En d’autres termes, sur les planètes où la théorie de l’évolution s’applique, il existe toujours une relation de prédateur à proie. Même les humains, qui sont le stade terminal de l’animalité, doivent fatalement se doter d’un instinct agressif, détruisant la nature et se livrant à des guerres. À l’inverse, si on crée une planète, comme ici, où s’appliquerait la théorie de la dégénérescence et où toutes les relations seraient libidinales, on peut conserver la paix et la nature. On pourrait créer, au lieu d’un écosystème lié à Thanatos où celui qui ne mange pas se fait manger, un écosystème érotique où tous les êtres vivants s’aimeraient les uns les autres. Les Nunudiens, pacifistes, devaient en avoir la certitude. Quand je pense aux approximations douteuses du dualisme de Freud vers la fin de sa vie, moi-même je commence à me dire que ce type d’écosystème érotique a bien plus de légitimité au sein de notre univers.

    — Je ne sais pas d’où viennent ces types, mais ils ont certainement appris des erreurs de leur planète d’origine, dit le Dr Mogamigawa, faisant preuve pour une fois d’un peu de sentimentalisme. Si ça se trouve, celle-ci ressemblait à la Terre.

    J’étais d’accord avec lui. Nous nous regardâmes, avant de nous mettre à rire.

    Une fois mon café terminé, je sortis le telecall.

    — Si on essayait de joindre Yohachi ? Il est peut-être en train de copuler à tout va, en oubliant sa mission.

    — Ce ne serait pas pour me surprendre, dit le professeur en hochant la tête.

    — Allô ? Oui, c’est moi !

    La voix de Yohachi était enjouée. En bruit de fond résonnait une musique légère à cinq temps.

    — On dirait que tu as réussi à entrer. Ça a l’air bien animé, tu es dans un dancing ou quoi ?

    — Je suis dans un kiosque à musique. Il y a un ballet. Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi merveilleux.

    — Mais quelle insouciance ! hurla le Dr Mogamigawa en m’arrachant l’appareil des mains. Tu leur as soutiré les renseignements sur la méthode de contraception et d’avortement des engrosse-veuves ?

    — Oui, c’est bon.

    — Alors dépêche-toi de rentrer !

    — Je ne peux pas rester regarder encore un peu ? C’est vraiment incroyable.

    — Il n’en est pas question ! Ce serait un énorme gâchis dans l’histoire de la science que de faire attendre ici, à se tourner les pouces, deux brillants scientifiques comme nous. Tu serais incapable d’en assumer la responsabilité.

    — Je n’entends pas bien ce que vous dites, mais ne vous en faites pas, je vais bientôt rentrer.

    Yohachi coupa la communication.

    La nuit tomba de nouveau, et Yohachi rentra au lever du jour. Je pensais le revoir amaigri, épuisé par une débauche sans fin, mais, tout au contraire de mes attentes, il sortit de la rivière d’un pas détendu, une expression exaltée répandue sur son visage, des gouttes tombant de son corps nu. Même son regard s’était transformé.

    — On dirait qu’ils t’ont bien accueilli, dis-je en ricanant.

    Mais Yohachi, toujours exalté, secoua la tête avec le plus grand sérieux :

    — Je n’ai pas été particulièrement bien accueilli, mais on ne m’a pas mis dehors non plus. Ce n’est pas comme s’il y avait un point d’entrée précis, et quand je suis arrivé tranquillement dans la ville, malgré la nuit, une quantité d’hommes et de femmes nus sont venus vers moi et se sont mis à me parler. Apparemment, dès que j’ouvrais la bouche, ils comprenaient tout ce que je voulais dire. Du coup je n’avais rien à faire, c’était pratique. En plus, ils sont capables d’assembler des mots qu’ils ont tirés de ma tête afin de s’exprimer en langue terrienne. Ils ont tout de suite compris le motif de ma visite, et ça les a bien fait rire.

    — Et ils t’ont éclairé, pour ce qu’on veut savoir ?

    Yohachi acquiesça en regardant le Dr Mogamigawa.

    — « Éclairer », c’est un bien grand mot. L’un des hommes m’a juste dit : « Ah, pour ça, il suffit que tu copules avec les femmes d’ici, puis que tu rentres et que tu copules avec la femme en question. »

    Le professeur tourna vers moi un visage déconcerté.

    — Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

    Captivé, je me penchai vers Yohachi.

    — Et ensuite, qu’as-tu fait ? Tu as copulé avec les femmes ?

    — Ouais, dit Yohachi en hochant la tête, l’air toujours sérieux. Les hommes, eux, se sont vite désintéressés et sont partis de leur côté. Mais les femmes restaient, sans raison particulière. Il n’y avait que des jolies filles. Elles étaient toutes nues, comme vous savez. Moi, j’en pouvais plus tellement j’avais envie de les baiser, alors je haletais, le pénis dressé. Là, une des femmes m’a emmené sur la pelouse d’un parc et m’a laissé la prendre. Et ensuite, je ne sais plus combien de femmes j’ai prises. Douze ou treize, je dirais. Mais je n’ai pas renoncé à ma mission pour autant. Il ne fallait pas que j’oublie ce qu’on m’avait appris, mais il ne fallait pas non plus que je retienne une information erronée, alors j’ai posé la même question à quatre ou cinq filles. L’une d’elles m’a expliqué que, dans ce pays, il arrivait souvent aux femmes d’être violées pendant leur sommeil par des rouges-glands. En fait, les rouges-glands plongent leur tête dans le trou du vagin des filles. Ces oiseaux ont ce genre de… euh…

    — De comportement ?

    — C’est ça, ce genre de comportement. Pour cette raison, plus de la moitié des Nunudiennes, avec la bactérie des rouges-glands, elles…

    — Elles sont infectées par leur bactérie ?

    — Voilà, c’est ça. Cette bactérie touche aussi les hommes. Et c’est elle qui mange les… les choses de l’engrosse-veuve…

    — Les spores.

    — Elle mange leurs spores, donc il n’y a pas de risque de tomber enceinte. Même si une femme tombe enceinte, elle peut facilement avorter en copulant avec un homme qui a été infecté par la bactérie.

    — J’aimerais connaître la nature de cette bactérie, dit le Dr Mogamigawa. Laisse-moi t’examiner.

    Yohachi saisit son pénis, lequel pendouillait après son dur labeur.

    — Oui, allez-y.

    — Non, pas comme ça. Masturbe-toi, branle-toi. Je dois recueillir un échantillon.

    — J’ai pas vraiment envie, là, mais bon…

    Le professeur déposa sur une plaque de verre le sperme que Yohachi était péniblement parvenu à faire couler en grommelant, puis, sans plus attendre, l’examina au microscope électronique.

    — Et ensuite, qu’est-ce que tu as fait ? Je veux en savoir plus ! demandai-je à brûle-pourpoint.

    — Ça devait être l’après-midi. J’ai vu des vieillards et des enfants, que je n’avais pas remarqués jusqu’ici. Ils couraient avec de jeunes gens, alors j’ai demandé ce qui se passait à la fille que j’étais en train de prendre à ce moment-là. Elle m’a répondu qu’il y avait un ballet, et j’ai suivi tout le monde vers le kiosque à musique.

    Soudain, les yeux de Yohachi se mirent à scintiller.

    — Je n’ai jamais vu un ballet aussi merveilleux. Pourtant, il n’y avait ni décor ni lumières, et, mis à part quelques dizaines d’hommes et de femmes qui dansaient nus, la scène était vide. En fait, ils copulaient en dansant. Quand les parties inférieures de leur corps se rejoignaient, les hommes introduisaient vraiment leur pénis entre les lèvres des danseuses. En s’appuyant sur cet attelage, ils serraient les mains des femmes et les faisaient tomber à la renverse et tourner sur elles-mêmes. Ah… Je ne peux pas vous faire comprendre avec des mots toute cette beauté…

    D’agacement, il frappa ses genoux l’un après l’autre.

    — Et ensuite, les hommes ont formé un cercle. Les femmes ont fait pareil autour d’eux. Chaque homme dansait avec la femme qui se trouvait en face de lui, puis avec celle d’à côté.

    — Hum hum… C’est ce qu’on appelle un changement de partenaire.

    — Puis les hommes ont saisi les hanches des femmes par-derrière et les ont soulevées. En l’air, les femmes écartaient bras et jambes tout grand et cambraient le dos. Là aussi, le pénis s’enfonçait entre les lèvres. Chaque homme changeait alors de partenaire et la soulevait à son tour. Les pénis s’enfonçaient de nouveau, tchac ! Puis l’homme passait la femme au suivant. Au début, je ne comprenais pas trop la musique, mais c’est là que j’ai commencé à l’apprécier. Ça m’a ému aussi. Ah… J’étais ému. Et je me suis demandé pourquoi on ne faisait pas ça sur Terre. Pourquoi donc personne ne pense… non, n’essaie de penser à un ballet aussi magnifique ? J’étais tellement content… Là-bas, personne ne me regardait comme un vieux cochon, personne ne me traitait de pervers vicieux. Au contraire, ces hommes étaient capables d’imaginer des formes d’art aussi magnifiques que celle-ci… En y réfléchissant, c’était là le comble de l’amour, le plus artistique des arts ; quand je me suis dit ça, j’étais tellement bouleversé que je me suis mis à pleurer.

    Yohachi avait les larmes aux yeux.

    — Le coït, sur Terre, provoque un sentiment de culpabilité, c’est un acte qui doit s’accomplir à l’abri des regards, il est obscène, dégoûtant, parfois même considéré comme un crime. Si on a le malheur de le faire en public, de le dessiner ou de le décrire par des mots, on peut être arrêté par la police et subir le regard méprisant de la société. Ici, le coït est pratiqué ouvertement en plein après-midi sous le soleil, présenté comme une forme d’art, car il s’agit de la forme naturelle la plus belle de l’être humain. J’en étais tellement ému que j’ai pleuré. Quand on y pense, c’est tout à fait normal que ce type d’art existe, non ? N’est-ce pas plutôt une société ignorant un tel art qui a un problème ? Bref, voilà ce que je me suis dit en regardant le ballet : ceux qui ne comprennent pas la beauté de cette chose ne sont plus des humains. Si un Terrien, en regardant ce ballet, juge ça vicieux, c’est qu’il ne comprend rien, ni à l’amour ni à l’art. Mais, dans les faits, la plupart des Terriens sont comme ça. J’en ai pleuré de plus belle. Mon sentiment de dépit, pour avoir été méprisé tout ce temps, le caractère misérable de ces Terriens, la joie et l’émotion d’avoir pu découvrir un tel ballet, tout ça s’est mélangé et je crois que c’est pour ça que j’ai chialé comme un gosse.

    Il sanglotait de plus belle.

    Pour que Yohachi, ce type taciturne et piètre orateur, s’exprime avec autant d’énergie, il fallait qu’il soit profondément bouleversé, et son émotion me contamina un peu.

    Alors que je le regardais, stupéfait, qui continuait de parler, le Dr Mogamigawa s’adressa à moi tout en regardant dans son microscope.

    — Sona, viens voir ça.

    Rapprochant mon œil de l’oculaire, je vis nager, dans la mer de sperme, des bacilles à flagelles qui se distinguaient clairement des spermatozoïdes.

    — Qu’est-ce que c’est ?

    — C’est une espèce de salmonelle, répondit le professeur. Chez nous, cette bactérie est connue pour propager le typhus chez les humains et causer, via les déjections de mammifères et d’oiseaux, des intoxications alimentaires et des inflammations gastro-intestinales. Mais en réalité ce n’est pas tout : il existe des salmonelles inoffensives pour les humains mais qui attaquent les chevaux, et qu’on appelle « bactéries de la fausse couche chevaline ». Celles qu’on voit là parasitent apparemment les rouges-glands et se transmettent aux humains. On pourrait les qualifier de « bactéries de la fausse couche humaine ».

    — Ce qui signifie que c’est grâce aux rouges-glands et à ces bactéries que les Nunudiens régulent leur population. Moi qui croyais qu’à force de copuler ils allaient rencontrer un problème de surpopulation…, dis-je en observant les mouvements des salmonelles. Ça faisait un moment que Yohachi voulait s’accoupler avec le Dr Shimazaki. Il a maintenant le devoir de lui transmettre cette bactérie, comme je l’envie !

    Le Dr Mogamigawa grogna, l’air de mauvaise humeur :

    — Pas question d’attribuer un aussi bon rôle à ce type. Nous avons une solution plus rapide. Il suffit que le Dr Shimazaki se serve d’un rouge-gland comme d’un godemiché et se masturbe avec.

    Devant mon regard indigné, il vira à l’écarlate.

    — Quoi ? Je ne propose pas ça par jalousie ! Je pense juste que le Dr Shimazaki n’a probablement pas envie d’être violée par ce type.

    — On n’en sait rien. Peut-être qu’elle préférera un coït avec Yohachi à cette méthode peu naturelle consistant à se masturber avec un rouge-gland. Surtout quand elle découvrira le Yohachi actuel.

    Le professeur jeta un coup d’œil en direction de Yohachi, avant de s’approcher de mon oreille et me chuchoter, perplexe :

    — Tu ne trouves pas que sa physionomie a changé ?

    — C’est le visage d’un homme qui s’est éveillé à l’art. La lueur dans ses yeux n’est plus du tout la même qu’avant, répondis-je en commençant à ranger nos affaires dispersées sur la rive. Quoi qu’il en soit, laissons le Dr Shimazaki décider, non ?

    — Oui, bien entendu, mais…

    Visiblement contrarié, il se mit à ranger son microscope électronique sans se presser.

    — Satané Yohachi ! Le voilà avec un visage plus distingué que le mien.

    Une journée allait s’écouler depuis notre réunion du QG. Par conséquent, le Dr Shimazaki entrait petit à petit dans son sixième mois de grossesse. Quelle que soit la chose qui s’apprêtait à sortir de son bas-ventre ensorcelant, mieux valait agir le plus vite possible pour l’avortement, et il fallait se dépêcher de rentrer. Nous n’avions fait qu’une sieste de quatre heures pour un total d’un jour et demi, et j’en étais désolé pour ce vieux Mogamigawa, mais dès que nos affaires furent rassemblées nous nous mîmes en route.

    Mais, au moment où nous entrions dans la fameuse jungle, la nuit tomba de nouveau.

    — Moi, je ne veux pas !

    Le Dr Mogamigawa, qui traînait derrière depuis tout à l’heure, posa ses fesses sur le sol et se mit à faire des caprices.

    — Non seulement je suis fatigué, mais en plus ça serait le plus cauchemardesque des cauchemars que de traverser cette jungle de nuit. On ne sait pas quels désagréments nous attendent. Je ne m’aventurerai pas là-dedans. On dispose de deux heures avant le lever du jour, dormons un peu. Hein, Sona. Tu veux bien ?

    Il me suppliait à présent.

    — Bon, d’accord, consentis-je. Après tout, moi aussi cette jungle me fiche la frousse.

    Nous décidâmes de faire un somme dans une dépression de terrain un peu à l’écart de la jungle, entre les racines d’un acacia crépu dont les branches étaient couvertes de grappes de souvenirs-oubliés. En dormant ainsi par intermittence, on ne pouvait entrer dans la phase du sommeil profond.

    Je savais que c’était particulièrement mauvais pour nos cerveaux de scientifiques, sans parler des dangers pour la santé, mais vu les circonstances nous n’avions pas le choix.

    Alors que je m’assoupissais, Yohachi me secoua pour me réveiller.

    — Qu’est-ce qui te prend ? Laisse-moi dormir, je commençais à peine à somnoler !

    — Vous avez déjà dormi plus de deux heures !

    En effet, quand j’ouvris les yeux, il faisait plein jour.

    — Le Dr Mogamigawa n’est plus là.

    — Il doit encore être en train de collecter des trucs dans les environs.

    — Non, je ne pense pas.

    Yohachi me guida jusqu’à l’endroit où le professeur avait dormi et pointa le sol du doigt.

    Les traces de pas de divers animaux se mélangeaient sur le terrain sablonneux. Un bouton appartenant au Dr Mogamigawa était tombé. Le sac contenant ses instruments d’observation n’avait pas bougé. J’eus la certitude que notre compagnon avait été enlevé pendant la nuit par des bêtes sorties de la jungle.

    — Vite !

    Je haussai la voix en direction de Yohachi, criant presque. Le professeur était un vieil entêté, mais j’appréciais son enthousiasme pour la recherche, ainsi que sa bonhomie. S’il avait été violé par des animaux de gros gabarit qui auraient déchiré ses organes internes, ce serait terrible. Pauvre Dr Mogamigawa ! Nous dépêchant de charger nos affaires sur nos épaules, Yohachi et moi pénétrâmes dans la jungle.

    — Les traces de pas continuent dans cette direction. Ne les perds pas de vue.

    Mais, en raison des amoncellements de feuilles mortes de fougères, la piste nous échappa rapidement. Je me dirigeai vers le milieu de la jungle, où nous avions été témoins, à l’aller, d’une partouze entre animaux.

    Au centre de la clairière traînaient les vêtements déchirés et tachés de sang du Dr Mogamigawa.

    — Il y a même son slip, dit Yohachi sans s’affoler particulièrement. Ces bestioles ont dû se rassembler ici et utiliser le corps du vieux professeur comme instrument de leur plaisir.

    — N’emploie pas des tournures aussi bizarres, répondis-je en regardant alentour. J’espère qu’il est encore vivant.

    Pendant une demi-heure environ, tout en nous appelant de temps en temps pour ne pas nous égarer, Yohachi et moi cherchâmes aux alentours de la clairière. Pas un seul animal ne se montrait – mais où s’étaient-ils donc cachés ? – et le Dr Mogamigawa non plus.

    Alors que je réfléchissais à la manière dont j’allais annoncer la nouvelle à sa femme en rentrant à la base, et que je cherchais le moyen de reprocher au chef d’avoir imposé pareille expédition à un homme âgé, en arrivant à la clairière je vis Yohachi immobile, la tête levée vers le haut des arbres.

    — M. Mogamigawa est sûrement allongé nu quelque part sur le sol, dis-je, tu ne trouveras rien dans les arbres.

    Mais, ignorant mes paroles et le nez toujours en l’air, Yohachi réfléchit longuement et commença à parler comme pour lui-même :

    — Le professeur était tout nu, et il y avait du sang sur ses vêtements déchirés. Dans ce cas, si une tarentine-nourrice le trouvait évanoui, qu’est-ce qu’elle se dirait ?

    Il tourna lentement la tête vers moi.

    — Ne penserait-elle pas qu’il s’agit d’un nourrisson mis au monde par un animal de gros gabarit ? Si c’est le cas, cette tarentine n’enroulerait-elle pas le professeur dans ses fils pour fabriquer un souvenir-oublié ?

    Je restais un instant bouche bée.

    — Comment as-tu pu avoir une idée aussi bizarre ?

    Paniquant soudain, je suivis le regard de Yohachi.

    À cet endroit, un souvenir-oublié suffisamment grand pour contenir une vache-accordéon était suspendu à une épaisse branche.

    — Tu veux dire que c’est M. Mogamigawa, là ?

    Penché en arrière, le souffle coupé, je contemplai fixement ce souvenir-oublié.

    — Grimpons sur l’arbre, dis-je en me ressaisissant à Yohachi, qui demeurait toujours aussi serein. On va le porter à deux et le descendre doucement. S’il s’agit vraiment du professeur, pas question de le faire tomber.

    Moi qui commençais à prendre de l’embonpoint avec l’âge, je grimpai le premier, aidé par Yohachi qui poussait mes lourdes fesses. Puis je rampai le long de la branche tel un escargot jusqu’à arriver au niveau de l’ouverture du souvenir-oublié. J’essayai de regarder à l’intérieur par le petit trou, mais on ne distinguait rien dans le noir, et je ne percevais aucun mouvement.

    Je criai en direction de l’ouverture du cocon :

    — Monsieur Mogamigawa ! Ne serait-ce pas vous, monsieur Mogamigawa, à l’intérieur ?

    Soudain, le fond bombé du souvenir-oublié se mit à remuer, et un son qui ressemblait à la voix vicieuse des réveille-bobonnes, mais en infiniment plus puissant, s’éleva de l’ouverture, comme un sifflet, et résonna jusque dans les environs. La violence était telle que je me couvris les oreilles avec les mains, au risque de tomber de la branche.

    — Khrrrrryaaaaaah ! Khrrrryaaaaaah ! Pfuiiiiiiiiiiinh !

    Après avoir hurlé plusieurs minutes durant ce qui semblait être des injures, le réveille-bobonne se mit à parler avec la voix du Dr Mogamigawa, en langue terrienne tout à fait normale :

    — Pardon, pardon… C’est toi, Sona ? Chaque fois que j’essaie de parler, j’émets malgré moi ce son bizarre, qui m’a surpris moi-même.

    — Monsieur Mogamigawa !

    Rassuré d’entendre la voix guillerette du professeur, je fis signe à Yohachi, qui était en bas, de me rejoindre.

    — Heureusement que tu m’as retrouvé. Tu dois l’imaginer, mais il m’est arrivé des choses terribles. Ouah ha ha ha ha ha !

    Il paraissait si gai qu’on avait du mal à imaginer qu’il lui était arrivé des choses terribles. De l’intérieur du cocon, le Dr Mogamigawa poursuivait :

    — Fais-moi vite sortir d’ici. Sinon, stimulé par le liquide des fils, je vais me transformer en tarentine-nourrice. Mon corps commence déjà à devenir bizarre.

    Avec un mauvais pressentiment, je me dépêchai, aidé par Yohachi, de tirer le souvenir-oublié jusqu’en haut de la branche, de sectionner le fil qui reliait le cocon et de le faire descendre de l’arbre. J’étais trempé de sueur.

    — Est-ce que ça va ? On va tout de suite ouvrir avec les ciseaux.

    — Oui, faites. Je vais bien, maintenant. Je ne sais pas si c’est parce que mon désir de retourner dans le ventre de ma mère a été comblé et que j’ai dormi profondément dans le liquide amniotique, mais je suis plein d’énergie. Ouah ha ha ha ha ha ha ha !

    Sans voix, je contemplai le Dr Mogamigawa qui s’était extrait en rampant de l’intérieur du souvenir-oublié que j’avais éventré à l’aide des ciseaux. En deux heures à peine, la métamorphose était plus avancée que je ne m’y attendais, ne laissant que la tête intacte. C’était une tarentine-nourrice avec le visage du Dr Mogamigawa. Ses bras et ses jambes, qui s’étaient affinés, dépassaient latéralement de son tronc et se pliaient vers le bas du ventre, comme une araignée dotée de quatre pattes. Le tronc s’était aplati, et son corps se couvrait de poils marron clair à l’aspect soyeux. Du côté de l’anus poussaient déjà çà et là des espèces de verrues qui semblaient être les filières. Son pénis était devenu si minuscule qu’on ne le voyait presque plus.

    — Monsieur Mogamigawa…

    Je finis par dire, au prix d’un effort considérable :

    — Que… Que… Quelle apparence tellement la… la… lamentable…

    — Hmm ? De quoi ? Ah, ça ?

    Se déplaçant autour de nous comme une araignée, il s’examinait sans paraître particulièrement choqué.

    — Bah, tant que mon intelligence demeure intacte, tout ce qui peut arriver à mon corps n’est pas si grave. Au contraire, je me sens frais et dispos, comme si je venais de renaître. Ah, c’est bon d’être en bonne santé ! Vous m’avez secouru pile au bon moment. Si ma transformation avait avancé encore un peu plus, mon degré d’intelligence serait descendu au niveau de celui d’une tarentine-nourrice. Ah vraiment, il était moins une ! Hé hé hé…

    Ayant dit cela d’un ton si désinvolte qu’on aurait pu penser qu’il avait changé de personnalité, il grimpa au tronc d’un arbre voisin et se plaça la tête en bas.

    — Regardez ! Je peux même faire ça !

    Confus, je lançai un coup d’œil à Yohachi pour implorer son aide.

    — Yohachi… Que faire ?

    Le regard qu’il me renvoya était impassible.

    — Comment ça, « que faire » ? Tu parles du professeur ? On n’a pas d’autre choix que de le ramener avec nous à la base.

    Il était là, le problème. Le ramener, d’accord, mais comment expliquer ça à sa femme ? Se retrouvant soudain face à face avec son mari devenu araignée, elle allait tomber dans les pommes. Ou même perdre la raison. Mais, en même temps, comment lui annoncer l’état de son mari sans la laisser le voir ? Si on lui disait : « Catastrophe, catastrophe ! Votre mari s’est changé en araignée ! », elle croirait sans doute à une plaisanterie.

    Je revins au Dr Mogamigawa qui, tout à la joie d’expérimenter les possibilités de son nouveau corps, gambadait dans tous les sens.

    — Dites, monsieur Mogamigawa…

    — Khrrrrryaaaaaah ! Pfuiiiiiiiiiiinh ! Oh, pardon pardon... Quand je parle tout d’un coup, j’ai une drôle de voix qui sort. Qu’est-ce que tu veux ? Tu hésites à me ramener à la base ? Mais bien sûr que je vais rentrer ! Bah, ne t’inquiète pas pour ma femme. Elle est compréhensive. Et d’abord, je suis plein de vigueur. J’ai l’esprit totalement lucide. Maintenant que j’ai perdu mes capacités et mon appétit sexuels, je peux échapper au coït obligatoire avec elle, échapper à la jalousie et la crainte qu’elle me trompe, et ainsi me consacrer à la recherche et jouir pleinement de la vie sur cette planète merveilleuse. Sona, je suis motivé au plus haut point, là. Ouah ha ha ha ha ha ha !

    Tout en parlant, il avait escaladé un arbre, puis, grâce au fil qu’il avait sorti de ses fesses, était descendu d’une branche pour s’arrêter devant mon nez en éclatant de rire.

    — Ouah ha ha ha ! Ouah ha ha ha ha ha ha ! Ouah ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha !

    Ce n’était plus le Dr Mogamigawa que nous connaissions. Voilà ce que je me suis dit. Ce n’était pas la même personne. À moins qu’il ne s’agisse d’une nouvelle espèce.

    À trois – ou plutôt à deux plus un animal –, nous reprîmes le chemin de la base comme l’avait demandé le professeur. Le Dr Mogamigawa devenu araignée rampait sur le sol devant nous d’un air affairé. C’était difficile à croire, mais pour lui son état n’était ni tragique, ni comique, ni rien du tout. Ne se souciant pas le moins du monde de mes sentiments confus, il bavardait sans relâche :

    — On m’a peut-être puni pour avoir été incapable de voir autre chose que du vice chez les humains, les organismes et même les phénomènes naturels de cette planète. Mais quelle punition merveilleuse ! Cet endroit a transformé le vieillard pudibond et obstiné que j’étais en tarentine, en animal dépourvu de capacités sexuelles, ce qui me correspond parfaitement, et en me libérant du sexe il m’a intégré dans l’écosystème de la planète. Oui, c’est ça. Désormais, je ne suis plus un humain. Je suis un animal. Hein, Sona ! Quel nom donnerais-tu à un animal comme moi ? Comment m’appellerais-tu ?

    Ne sachant que répondre, je continuais de marcher en silence. Yohachi, qui affichait à présent une expression quasi divine, murmura simplement d’un air solennel, comme un oracle :

    — Un possédé.

    — Je vois, je vois… Un possédé… C’est vrai, on dirait que j’ai pris possession d’une araignée, et en même temps qu’une araignée a pris possession de moi. Ouah ha ha ha ha ha ha ha ha ha ! Ça me plaît bien, ce nom ! Tiens, on est déjà sortis de la jungle ? On approche donc de la prairie des myosotristes. Ah, je m’amuse ! Je suis tellement content de pouvoir me déplacer agilement et sautiller ainsi ! Et en plus, me voilà débarrassé du poids du sexe, qui m’obsédait et ne voulait pas me lâcher, même passé la soixantaine. Je n’ai plus à être incommodé par les touche-pipettes, les irritellations ou les algues farfouilleuses. Cette planète est désormais comme un paradis pour moi. Non, vraiment, cette planète, ne serait-ce pas le paradis ? La Nunudie est peut-être un paradis où les dieux dénudés ont créé un État. Cette planète est un paradis d’amour doué du pouvoir étrange de permettre à n’importe quel humain, et pas seulement Yohachi ou moi, de s’acclimater et de s’adapter, à force d’y vivre. Dorénavant, je me donnerai tout entier à l’instinct de l’amour, je mènerai mes recherches sans aucune contrainte, et parfois je me promènerai dans cette jungle et emmailloterai de mes fils les pauvres nourrissons hybrides qui ont perdu leur mère, pour en faire des souvenirs-oubliés. Je resterai ici toute ma vie. Tiens ? On commence déjà à voir au loin la prairie des myosotristes ! Ah, comme je suis content ! Quand nous aurons passé la prairie, nous serons au Marais poissard. Ah, comme je m’amuse ! Ouah ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ! Ouah ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ! Ouah ! Ouah ! Ouah ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ! Ouah ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ! Ouah ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha !
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    1 Référence au roman de science-fiction Des fleurs pour Algernon, écrit par Daniel Keyes en 1966, où le héros subit une opération du cerveau censée démultiplier ses capacités mentales. (Note de la traductrice.)
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